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          À Charlotte Ruth Shusterman.
Avec tout mon amour, maman.
        

      

    

  
    
      
        
          Et la réponse est…
        

        
        Puisque Les Fragmentés et Les Déconnectés dépeignent un monde où l’ordre des choses est inversé, quel meilleur moyen de vous garder dans le bain que de vous donner la réponse avant la question, comme dans un certain jeu télévisé1 ? Lisez les réponses et comptabilisez le nombre de bonnes questions ! Si vous en trouvez assez, vous aurez peut-être la chance de pouvoir déchirer votre propre ordre de fragmentation ! (Attention : Si vous passez votre tour, votre lecture pourrait s’en trouver quelque peu fragmentée…)

           

          Processus par lequel un individu est divisé. Selon la loi, 99,4 % d’un individu doivent être réutilisés et gardés vivants après la transplantation.

          
            Qu’est-ce que la fragmentation ?
          

          
            La Seconde Guerre civile américaine – aussi connue sous le nom de Guerre cardinale – prit fin lorsque les armées pro-vie et pro-choix signèrent l’accord qui interdisait d’attenter à la vie d’un enfant du moment de sa conception jusqu’à l’âge de treize ans, tout en autorisant « l’avortement rétroactif » des adolescents à problèmes.

          

          
            Qu’est-ce que l’Accord de Fragmentation ?
          

          
            Lorsqu’une mère ne désire pas garder son nouveau-né, elle est en droit de le laisser devant la porte d’une tierce personne. Les habitants de ce foyer deviennent alors légalement responsables de cet enfant. Il s’agit du terme couramment employé pour parler de l’abandon de l’enfant.

          

          
            Que signifie le terme « refuser » ?
          

          
            Lorsqu’un individu est fragmenté, il n’est pas considéré comme mort, puisque toutes les parties de son corps sont encore vivantes dans cet état.

          

          
            Qu’est-ce que l’état divisé ?
          

          
            Il s’agit des centres agréés dans lesquels les fragmentés sont préparés à passer dans un état divisé. Bien que chaque centre ait ses propres spécificités, tous sont conçus pour offrir une expérience positive aux adolescents destinés à la fragmentation.

          

          
            Qu’appelle-t-on centres de collecte ?
          

          
            Ce centre de collecte situé au nord de l’Arizona, dans une ville qui tire son nom des joyeux bûcherons qui l’ont fondée, a récemment été fermé à la suite d’activités terroristes.

          

          
            Qu’est-ce que le centre de collecte du Gai Bûcheron ?
          

          
            Terme familier employé pour parler des cliniques des centres de collecte qui pratiquent la fragmentation.

          

          
            Qu’est-ce qu’une Boucherie ?
          

          
            Jeunes terroristes ayant introduit dans leur système sanguin un produit chimique indétectable rendant leur sang explosif. On les appelle ainsi car ils se font exploser en applaudissant de toutes leurs forces.

          

          
            Qui sont les claqueurs ?
          

          
            Terme courant utilisé pour désigner les forces de l’ordre appartenant à la Brigade des mineurs en charge des fragmentés.

          

          
            Qui sont les Frags ?
          

          
            Acte qui consiste à neutraliser une personne en utilisant des balles ou des flèches tranquillisantes. Méthode privilégiée des officiers du Département pour mineurs : utiliser de vraies balles sur les fragmentés est illégal et endommage leurs organes vitaux, diminuant ainsi leur valeur.

          

          
            Que signifie « tranquer » ?
          

          
            Terme désignant à l’origine les militaires ayant quitté leur poste sans permission, plus récemment utilisé pour parler des fragmentés en fuite.

          

          
            Qu’est-ce qu’un déserteur ?
          

          
            Organisation qui lutte contre la fragmentation en portant secours aux déserteurs. Elle n’est cependant pas aussi bien organisée qu’on tend à le croire.

          

          
            Qu’est-ce que la RAD ou Résistance Anti-Division ?
          

          
            Ce refuge (pas si) secret destiné aux fragmentés déserteurs se trouve dans une immense casse pour avions en plein cœur du désert de l’Arizona.

          

          
            Qu’est-ce que le Cimetière ?
          

          
            Aussi connu sous le nom de Connor Lassiter, ce fragmenté qui a pris la fuite dans l’Ohio est considéré comme l’initiateur du mouvement de révolte au camp du Gai Bûcheron et est tenu pour mort.

          

          
            Qui est l’Évadé d’Akron ?
          

          
            Enfant destiné dès la naissance à la fragmentation, la plupart du temps pour des motifs religieux.

          

          
            Qu’est-ce qu’un décimé ?
          

          
            Devenu claqueur, ce décimé a finalement décidé de ne pas frapper dans ses mains. En agissant de la sorte, il a mis un visage sur le mouvement de résistance.

          

          
            Qui est Lev Calder ?
          

          
            Nom de famille attribué aux orphelins élevés dans les maisons-pupilles.

          

          
            Que désigne le nom Pupille ?
          

          
            Une survivante du camp de collecte du Gai Bûcheron. Cette ancienne pupille de la nation est devenue paraplégique après avoir refusé que sa colonne vertébrale endommagée soit remplacée par celle d’un fragmenté.

          

          
            Qui est Risa Pupille ?
          

          
            
              Je vous souhaite à présent une lecture à vous ronger les ongles, à vous priver de sommeil et à vous plonger dans d’intenses réflexions !
            

          

          

        
          Neal Shusterman
        

        
        
            1. Neal Shusterman fait ici référence au jeu Jeopardy, très célèbre aux États-Unis. On y lit une définition et le joueur doit deviner la question qui s’y attache.
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        Violations
      

      
        
          
            « Le seul moyen d’affronter un monde sans liberté est de devenir si absolument libre qu’on fasse de sa propre existence un acte de révolte. »
          

          Albert Camus

        

      

    

  
    
      
      

      
        1.
      

      
        Rufus
      

      
        Il était en plein cauchemar quand ils vinrent le chercher.

        Une terrible inondation engloutissait la terre, tandis qu’au centre de ce cataclysme un ours l’attaquait. Il était plus agacé que terrifié. Comme si l’inondation ne suffisait pas, il fallait que son esprit torturé lui envoie un grizzly en furie pour le réduire en pièces.

        On le tira soudain par les pieds, l’arrachant aux griffes de la mort et à la noyade apocalyptique.

        — Debout ! Maintenant ! Allez !

        Il ouvrit les yeux dans une chambre bien éclairée, pourtant censée être plongée dans le noir. Deux Frags le malmenaient, lui agrippant les bras pour l’empêcher de se débattre avant même qu’il soit bien réveillé.

        — Arrêtez ! Qu’est-ce qui se passe ?

        Des menottes. Autour de son poignet droit d’abord, puis du gauche.

        — Debout !

        Ils le mirent debout aussi brutalement que s’il leur opposait de la résistance, ce qu’il n’aurait pas manqué de faire s’il n’était pas à moitié endormi.

        — Lâchez-moi ! Qu’est-ce qui se passe ?

        Mais soudain, il comprit : c’était un enlèvement. Enfin, pouvait-on vraiment parler d’enlèvement lorsque l’ordre de transfert avait été signé en trois exemplaires ?

        — Est-ce que vous confirmez que vous êtes Rufus Michael Starkey ?

        Rufus détailla alors les deux officiers. Ils étaient musclés, l’un petit, l’autre grand. Certainement d’anciens militaires qui avaient fini par accepter un poste de rafleur. S’il fallait appartenir à une espèce d’êtres sans cœur pour devenir Frag, il fallait certainement être dépourvu d’âme pour choisir la section des rafleurs. Rufus était en proie à la panique mais refusait de le montrer, car il savait que les rafleurs prenaient leur pied en lisant la peur sur le visage de leurs victimes.

        Le plus petit, manifestement le porte-parole du duo, se planta devant lui et répéta :

        — Est-ce que vous nous confirmez que vous êtes Rufus Michael Starkey ?

        — Et pourquoi je le ferais ?

        — Écoute, gamin, intervint l’autre, ça peut bien se passer, ou très mal, c’est toi qui vois. En tout cas, tu n’as aucune chance de nous échapper.

        Le deuxième homme avait la voix grave et une bouche qui n’était assurément pas la sienne. En fait, on aurait dit qu’elle provenait d’une fille.

        — C’est pas compliqué, tu fais ce qu’on te dit, pigé ?

        Il avait parlé comme si Rufus était censé savoir qu’ils allaient venir le chercher, sauf que les fragmentés ne se doutaient jamais de rien. Ils pensaient tous que ça n’arrivait qu’aux autres, que leurs parents, malgré toutes les tensions, seraient assez intelligents pour ne pas se faire avoir par les publicités sur Internet, les spots télévisés et les affiches qui clamaient « La fragmentation : un choix raisonnable ». Mais il fallait qu’il arrête de se voiler la face. Même sans le matraquage publicitaire constant, Rufus était un candidat potentiel à la fragmentation depuis le jour où il avait été refusé. Il aurait plutôt dû s’étonner que ses parents aient attendu si longtemps.

        Le porte-parole se rapprocha, empiétant un peu plus sur son espace vital.

        — Pour la dernière fois, confirmez-vous que vous êtes…

        — Oui, oui, Rufus Michael Starkey. Et maintenant, écartez-vous de mon visage, vous puez de la gueule.

        L’identité de Rufus confirmée, Bouche-de-Fille sortit un document en trois exemplaires : un blanc, un jaune et un rose.

        — Alors, c’est comme ça que vous procédez ? lança Rufus, dont la voix commençait à trembler. Vous m’arrêtez ? Pour quel crime ? Avoir seize ans ? Ou peut-être simplement parce que j’existe ?

        — Boucle-la-ou-on-te-tranque, énonça Porte-Parole comme un seul mot.

        D’un côté, Rufus aurait aimé qu’on lui assène une balle tranquillisante – s’endormir et, avec un peu de chance, ne jamais se réveiller. Ainsi, il n’aurait pas à affronter l’humiliation suprême d’être arraché à sa vie au beau milieu de la nuit. Mais non, il voulait voir le visage de ses parents. Ou, plus exactement, il voulait qu’eux voient son visage. Or, s’il était tranqué, ils s’en tireraient à bon compte. Ils n’auraient pas à le regarder dans les yeux.

        Bouche-de-Fille tint l’ordre de fragmentation devant lui et se mit à lire le tristement célèbre paragraphe 9, la « clause de négation ».

        — Rufus Michael Starkey, en signant cet ordre, vos parents et/ou tuteurs légaux ont interrompu rétroactivement votre titularisation, antidatée de six jours après votre conception. Vous êtes donc en infraction au Code existentiel 390 et serez par la présente déféré devant le tribunal pour enfants de Californie pour une division sommaire, aussi connue sous le nom de fragmentation.

        — Bla-bla-bla…

        — Tout droit vous ayant été accordé par le comté, l’État ou le gouvernement fédéral en tant que citoyen est désormais officiellement et définitivement révoqué.

        Il plia l’ordre de fragmentation et le glissa dans sa poche.

        — Félicitations, monsieur Starkey, déclara Porte-Parole. Vous n’existez plus.

        — Alors pourquoi vous me parlez ?

        — Ne t’en fais pas, ça ne durera pas, répliqua-t-il en le tirant vers la porte.

        — Est-ce que je peux au moins mettre des chaussures ?

        Ils le relâchèrent, sans toutefois le quitter du regard.

        — Pas d’embrouilles.

        Rufus prit tout son temps pour lacer ses chaussures. Ils le firent ensuite sortir de la chambre, l’entraînant avec eux dans l’escalier. Sous le poids des lourdes bottes des Frags, le bois des marches frémissait. Tous trois gagnèrent le rez-de-chaussée tel un troupeau de bétail.

        Ses parents patientaient dans le vestibule. À trois heures du matin, encore tout habillés, ils semblaient être restés debout à attendre ce moment. Rufus pouvait lire l’angoisse sur leur visage. À moins que ce ne soit du soulagement ? Difficile à dire. Il contint ses émotions, les dissimulant derrière un sourire feint.

        — Salut m’man ! Salut p’pa ! s’exclama-t-il gaiement. Devinez ce qui m’arrive !

        Son père prit une profonde inspiration, s’apprêtant à se lancer dans le Grand Discours de la Fragmentation que tout parent préparait à l’attention d’un enfant difficile. Même s’ils ne s’en servaient jamais, ils le préparaient quand même, répétaient les phrases dans leur tête pendant leur pause déjeuner, dans les embouteillages, ou en écoutant le bla-bla d’un crétin de patron sur les prix de vente, la distribution et autres conneries pour lesquelles on organise des réunions.

        Quelles étaient les statistiques sur la fragmentation ? Rufus les avait entendues un jour, aux infos. Chaque année, l’idée traversait l’esprit d’un parent sur dix. Parmi eux, un sur dix envisageait sérieusement cette possibilité et, parmi ces derniers, un sur vingt passait effectivement à l’acte – et le chiffre double pour chaque enfant de plus dans une famille. Remuez ces chiffres croustillants et vous obtenez le résultat suivant : chaque année, un mineur sur deux mille âgé de treize à dix-sept ans était fragmenté. Plus de chances de gagner à ce jeu-là qu’au Loto – et ces données n’incluaient même pas les pupilles de la nation.

        Son père, tout en gardant ses distances, commença son discours :

        — Rufus, ne comprends-tu pas que tu ne nous as pas laissé le choix ?

        Les Frags le maintenaient fermement au pied de l’escalier, mais ne faisaient pas le moindre geste pour l’embarquer dehors. Ils savaient qu’ils étaient tenus d’accorder aux parents leur rite de passage, le coup de pied verbal qui le flanquerait à la porte.

        — Les bagarres, la drogue, la voiture volée… Et ce nouveau renvoi ! Où tout ça va-t-il te mener, Rufus ?

        — Oh ça, je ne sais pas, papa. Tant de mauvais choix s’offrent à moi.

        — Eh bien, plus maintenant. Nous tenons assez à toi pour mettre fin à tes mauvais choix avant qu’ils te mènent à ta fin.

        Le garçon se contenta de rire.

        Soudain, une voix s’éleva du premier étage :

        — Non ! Vous ne pouvez pas faire ça !

        Sa sœur, Jenna – la fille biologique de ses parents –, se tenait en haut des marches, vêtue d’un pyjama dont les nounours paraissaient trop enfantins pour ses treize ans.

        — Va te recoucher, Jenna, ordonna leur mère.

        — Vous le fragmentez simplement parce qu’il a été refusé, c’est injuste ! Et quelques jours avant Noël, en plus ! Et si j’étais une refusée ? Vous me fragmenteriez, moi aussi ?

        — Là n’est pas la question ! rétorqua leur père tandis que leur mère se mettait à pleurer. Retourne te coucher !

        Mais Jenna n’obéit pas. Elle croisa les bras et s’assit en haut de l’escalier, l’air provocateur, bien décidée à assister à toute la scène.

        Si les larmes de sa mère étaient sincères, Rufus n’aurait su dire si elle pleurait à cause de lui ou du reste de la famille.

        — On n’a cessé de nous répéter que toutes tes bêtises étaient un appel à l’aide, déclara-t-elle. Alors pourquoi ne nous as-tu pas laissés t’aider ?

        Il eut envie de hurler. Comment leur expliquer ce qu’ils ne pouvaient pas comprendre ? Ils n’imaginaient pas ce que c’était que de passer seize ans de sa vie à savoir que vous n’étiez pas désiré, mais un mystérieux bébé d’origine inconnue, refusé sur le pas de la porte d’un couple tellement sienne-naturelle qu’ils ressemblaient à des vampires. Se souvenaient-ils, eux, de ce jour, quand il avait trois ans, et que sa mère, complètement dopée par les analgésiques prescrits à la suite de l’accouchement par césarienne de sa sœur, l’avait conduit dans une caserne de pompiers et les avait suppliés de l’emmener dans une maison-pupilles ? Ressentaient-ils la même chose que lui à Noël, quand il recevait un cadeau qu’on ne lui offrait pas par plaisir, mais par obligation ? Et que dire de son anniversaire, qui n’était même pas réel, puisque personne ne pouvait déterminer la date exacte de sa naissance, seulement le jour où une jeune mère avait pris le « bienvenue » inscrit sur le paillasson un peu trop au pied de la lettre ?

        Sans parler des moqueries des autres enfants à l’école. Quand il était en CM1, ses parents avaient été convoqués dans le bureau de la directrice. Rufus avait poussé un garçon du haut de la cage à poules. L’enfant souffrait d’une commotion cérébrale et avait un bras cassé.

        — Pourquoi, Rufus ? lui avaient demandé ses parents sous les yeux de la directrice. Pourquoi as-tu fait ça ?

        Il leur avait confié que les autres élèves l’appelaient « Rufusé » et que c’était ce garçon qui avait commencé. Il avait naïvement pensé qu’ils prendraient sa défense, mais apparemment ça n’avait pas d’importance pour eux.

        — Tu aurais pu tuer ce garçon, l’avait grondé son père. Et pourquoi ? À cause de simples paroles ? Les paroles ne blessent pas.

        L’un des plus grands mensonges jamais proférés par les adultes. Les mots blessaient parfois plus que n’importe quel coup. Il aurait volontiers accepté une commotion cérébrale et un bras cassé s’il n’avait plus jamais eu à être pointé du doigt parce qu’il était un enfant refusé.

        Au bout du compte, on l’avait changé d’école et obligé à voir un psychologue.

        — Tu réfléchiras aux conséquences de tes actes, lui avait dit la directrice.

        Et comme tout bon petit garçon, il avait fait ce qu’on lui avait demandé. Après y avoir énormément réfléchi, il avait conclu qu’il aurait dû trouver une cage à poules plus haute.

        Alors comment expliquer tout ça ? Comment raconter les injustices de toute une vie en l’espace du temps qu’il fallait aux Frags pour vous traîner dehors comme une bête ? La réponse était simple : vous n’essayiez même pas.

        — Je suis désolé, Rufus, reprit son père, les larmes aux yeux à son tour. Mais c’est mieux pour tout le monde. Toi y compris.

        Rufus savait que ses parents ne le comprendraient jamais, mais, à défaut, il aurait le dernier mot.

        — Hé, maman, au fait… Les soirs où papa rentre tard, ce n’est pas le bureau qui le retient. C’est ton amie, Nancy.

        Avant même qu’il puisse profiter de l’onde de choc qu’il venait de créer, il réalisa que ce petit secret aurait pu lui servir de monnaie d’échange. S’il avait dit à son père qu’il savait, il aurait à coup sûr échappé à la fragmentation. Comment avait-il pu être suffisamment bête pour ne pas y avoir pensé quand il en était encore temps ?

        Le goût amer de cette petite victoire lui emplit la bouche tandis que les Frags le faisaient sortir dans la nuit fraîche du mois de décembre.

        
          Publicité

          
            Votre ado est en difficulté ? Il a du mal à s’intégrer ? Il manque d’énergie, est révolté ? Souvent enclin à des comportements impulsifs et parfois dangereux ? Votre enfant est mal dans sa peau ? C’est peut-être plus qu’une simple crise d’adolescence. Il est possible que votre enfant souffre de Troubles de Désunification biosystémique, ou TDB.
          

          
            Il existe aujourd’hui une solution !
          

          
            Les Services de collecte du Havre possèdent dans tout le pays des camps de jeunesse cinq étoiles qui prennent en charge les personnes atteintes de TDB les plus contestataires, les plus violentes et les plus difficiles pour les amener en douceur vers un état divisé apaisant.
          

          
            Appelez dès maintenant pour une consultation gratuite, nos conseillers sont là pour vous répondre !
          

          
            Les Services de collecte du Havre : Quand vous les aimez assez pour les laisser partir.
          

           
			



          La voiture de police embarqua Rufus, enfermé à l’arrière derrière une vitre blindée. Porte-Parole conduisait pendant que Bouche-de-Fille feuilletait un épais dossier. Rufus n’aurait jamais pensé que sa vie pouvait contenir tant de données.

          — Il y a marqué que tu faisais partie des dix pour cent les meilleurs de ta classe lors de tes toutes premières évaluations.

          Le porte-Parole secoua la tête d’un air écœuré.

          — Quel gâchis, commenta-t-il.

          — Pas vraiment, répliqua Bouche-de-Fille. D’autres personnes bénéficieront de votre intelligence, monsieur Starkey.

          À cette allusion, Rufus fut parcouru d’un frisson désagréable, mais s’en cacha bien.

          — J’adore ta greffe de lèvres, mec, lança-t-il. Qu’est-ce qui t’est arrivé ? Ta femme t’a avoué qu’elle préférerait les femmes ?

          Porte-Parole eut un sourire en coin et Bouche-de-Fille ne réagit pas.

          — Je disais ça comme ça, histoire de, poursuivit Rufus. Vous avez pas faim, les gars ? Je me ferais bien un petit casse-dalle. Un McDo, ça vous tente ?

          Pas de réponse. Il n’en attendait certes pas, mais ça l’amusait toujours de provoquer les forces de l’ordre et de tester leurs limites. S’il parvenait à les pousser à bout, c’était lui qui gagnait. L’Évadé d’Akron avait un truc… Quoi déjà ? Qu’est-ce qu’il disait ? Ah, oui : « Sympas, vos chaussettes. » Simple, distingué, mais ça ébranlait à tous les coups la confiance de n’importe quel prétendu symbole d’autorité.

          L’Évadé d’Akron, voilà un fragmenté ! D’accord, il était mort au cours de l’attaque du camp du Gai Bûcheron, mais sa légende lui survivait. Rufus rêvait d’avoir le même genre de triste notoriété que Connor Lassiter. En fait, Rufus imaginait que le fantôme de Connor Lassiter était assis à ses côtés, approuvant chacune de ses idées et chacun de ses actes – il ne se contentait pas de les approuver d’ailleurs, il guidait aussi ses mains menottées vers sa chaussure gauche, puis l’aidait tant bien que mal à extraire le couteau de la doublure. Celui qu’il avait gardé pour les occasions spéciales comme celle-ci.

          — Tout compte fait, je ne dirais pas non à un burger, déclara Bouche-de-Fille.

          — Super, répondit Rufus. Y a un fast-food un peu plus loin, à gauche. Prenez-moi un double cheese et des frites, sauce « Animal Style », parce que, eh bien, je suis un animal maintenant.

          À sa grande stupéfaction, ils s’engagèrent effectivement dans l’allée menant au drive-in du restaurant ouvert vingt-quatre heures sur vingt-quatre. Rufus eut le sentiment d’être le maître de la suggestion subliminale, même si sa suggestion n’avait rien eu de subliminal. L’important, c’était qu’il contrôlait les Frags… ou du moins il le pensait jusqu’à ce qu’ils se commandent un menu chacun et rien pour lui.

          — Hé ! Vous vous fichez de moi ?

          Il cogna son épaule contre la vitre.

          — Ils te nourriront au camp de collecte, répondit Bouche-de-Fille.

          Il se rendit alors compte que la vitre blindée ne le séparait pas uniquement des flics : c’était une barrière entre lui et le reste du monde extérieur. Il n’aurait plus jamais le goût de ses aliments préférés en bouche. Ne se rendrait plus jamais dans ses lieux préférés. Du moins, pas en tant que Rufus Starkey. Soudain, il eut envie de vomir tout ce qu’il avait mangé, avec effet rétroactif à compter de six jours après sa conception.

          La caissière du drive-in était une fille qui fréquentait l’ancien lycée de Rufus. Dès qu’il la vit, un flot d’émotions contradictoires le submergea. Il pourrait simplement se tapir dans les ténèbres de la banquette arrière et espérer ne pas être vu, mais il se sentirait minable. Hors de question ! S’il devait disparaître, alors ce serait au milieu de flammes visibles de tous.

          — Salut Amanda, ça te dirait de m’accompagner au bal de fin d’année ? cria-t-il assez fort pour être entendu à travers l’épaisse vitre.

          La jeune fille plissa les paupières dans sa direction et, lorsqu’elle le reconnut, elle retroussa le nez comme si quelque chose de rance brûlait sur le gril.

          — Dans tes rêves, Rufus.

          — Et pourquoi pas ?

          — Petit un, parce que tu n’es qu’en première, petit deux, parce que tu es un tocard enfermé à l’arrière d’une voiture de police. Et de toute façon, tu ne vas pas me faire croire qu’ils n’organisent pas un bal dans ton nouveau lycée ?

          Elle était débile ou elle le faisait exprès ?

          — Euh, comme tu peux voir, c’est fini le lycée pour moi.

          — Ferme-la, intervint Bouche-de-Fille, ou je te fragmente tout de suite pour garnir les burgers.

          Comprenant enfin, Amanda, embarrassée, se confondit en excuses.

          — Oh ! Oh, je suis désolée, Rufus. Je suis vraiment désolée…

          Rufus Starkey ne supportait pas la pitié.

          — Désolée pour quoi ? Toi et tes amis n’avez jamais daigné m’adresser la parole, et maintenant tu es désolée pour moi ? Te fatigue pas.

          — Je suis désolée. Enfin, je suis désolée d’être désolée, enfin…

          Elle soupira, exaspérée, puis s’interrompit en tendant un sac à Bouche-de-Fille.

          — Ketchup ?

          — Non, merci.

          — Hé, Amanda ! hurla Rufus tandis que la voiture s’éloignait. Si tu veux vraiment faire quelque chose pour moi, dis à tout le monde que j’ai lutté jusqu’au bout, d’accord ? Dis-leur que je suis comme l’Évadé d’Akron.

          — Je le ferai, Rufus, affirma-t-elle. Je te le promets.

          Mais il savait qu’elle aurait déjà oublié au matin.

          Vingt minutes plus tard, il s’engagèrent dans la ruelle qui menait à l’arrière de la prison du comté. Personne n’entrait par la porte de devant, et surtout pas les fragmentés. Le bâtiment disposait d’une aile réservée aux mineurs, au fond de laquelle on avait installée une cellule spéciale, elle-même enfermée dans une cellule, pour les fragmentés en attente de transfert. Rufus avait passé suffisamment de temps dans l’aile pour mineurs pour savoir qu’une fois enfermé dans cette cellule, il n’y avait plus rien à faire. Fin de l’histoire. Même les détenus dans le couloir de la mort n’étaient pas surveillés d’aussi près.

          Mais il n’y était pas encore. Il attendait toujours, dans la voiture, qu’on l’embarque à l’intérieur. Il se trouvait à l’endroit précis où la coque de ce petit bateau de crétins était la plus fine et s’il voulait faire tomber leurs projets à l’eau, ce devait être entre la voiture et la porte de la prison. Tandis que les Frags se préparaient au « transfert du criminel », Rufus réexamina toutes les options qui s’offraient à lui. Car si ses parents avaient dû souvent songer à cette nuit, il ne s’en était pas privé non plus et avait imaginé une douzaine de plans d’évasion. Seulement, même ses théories étaient pessimistes ; elles échouaient chaque fois, et il finissait toujours tranqué avant de se réveiller sur une table d’opération. Ils avaient beau prétendre qu’on ne vous fragmentait pas immédiatement, Rufus n’en croyait pas un mot. Personne ne savait vraiment ce qui se passait dans les camps de collecte, ceux qui en avaient fait l’expérience ne pouvant plus vraiment témoigner.

          Ils le tirèrent hors de la voiture et l’agrippèrent chacun par un bras. Une simple routine pour eux. Bouche-de-Fille tenait l’épais dossier de Rufus de sa main libre.

          — Est-ce qu’on parle de mes passe-temps dans ce dossier ? demanda Rufus.

          — Sûrement, répondit Bouche-de-Fille, qui s’en fichait pas mal.

          — Vous auriez peut-être dû le lire un peu plus attentivement, on aurait eu quelque chose à se dire.

          Rufus sourit.

          — Vous savez, je suis plutôt doué pour les tours de magie.

          — Vraiment ? fit Porte-Parole en affichant un sourire tordu et méprisant. Dommage que tu ne saches pas te faire disparaître.

          — Qui a dit que je ne pouvais pas ?

          Alors, tel Houdini, il leva sa main droite libérée des menottes, qui pendaient au bout de son poignet gauche. Avant qu’ils aient le temps de réagir, Rufus sortit de sa manche le canif dont il s’était servi pour crocheter la serrure des menottes et entailla le visage de Bouche-de-Fille.

          L’homme poussa un hurlement, et du sang jaillit d’une coupure longue de dix centimètres. Porte-Parole, pour une fois au cours de sa misérable vie de dysfonctionnaire, resta sans voix. Il porta la main à son arme, mais Rufus détalait déjà dans la sombre ruelle.

          — Hé ! cria Porte-parole. Tu ne fais qu’aggraver ton cas !

          Mais qu’allaient-ils faire ? Le gronder avant de le fragmenter ? Porte-Parole pouvait dire tout ce qu’il voulait, il n’était pas en mesure de négocier.

          Rufus tourna à gauche, puis à droite dans le labyrinthe bordé par l’imposant mur de briques de la prison.

          Il emprunta un autre virage et vit enfin une rue s’ouvrir droit devant lui. Il accéléra encore, mais au moment même où il pénétrait dans la rue, Porte-Parole l’attrapa par le bras. Comment avait-il pu arriver là avant lui ? Ils devaient avoir l’habitude des tentatives de fuite. Cette ruelle sinueuse avait peut-être été spécialement conçue pour ralentir les fuyards et donner l’avantage aux Frags.

          — Tu es fait, Rufus !

          Porte-Parole lui broya le poignet pour l’obliger à lâcher le couteau et brandit furieusement un pisto-tranq.

          — À terre, ou je t’envoie ça dans l’œil !

          Mais Rufus ne se baissa pas. Il ne se laisserait pas humilier par cette brute en uniforme.

          — Vas-y ! le provoqua-t-il. Tranque-moi dans l’œil. Tu iras expliquer au camp de collecte pourquoi la marchandise est abîmée.

          Porte-Parole le retourna et le poussa contre le mur de briques, assez violemment pour lui écorcher le visage.

          — J’en ai assez entendu comme ça, Rufus. Ou peut-être devrais-je t’appeler Rufusé.

          Porte-Parole éclata de rire, fier de son bon mot. Comme si tous les crétins de ce monde ne l’avaient pas déjà surnommé ainsi.

          — Rufusé ! grogna-t-il. Ça te va bien, non ? Qu’en dis-tu, Rufusé ?

          Le sang bout plus vite que l’eau. Rufus aurait pu en témoigner car, grâce à sa colère gonflée d’adrénaline, il parvint à décocher un coup de coude dans le ventre de Porte-Parole avant de se retourner rapidement et d’agripper le pistolet.

          — Ah, tu n’aimes pas ça.

          Le Frag était plus fort, mais peut-être que le « style animal » surpassait les muscles.

          L’arme se trouvait entre eux deux. Braquée sur la joue de Rufus, puis sur sa poitrine, puis sur l’oreille de Porte-Parole, puis sous son menton. Chacun tentait de s’emparer de l’arme quand – Bang !

          Le choc de l’explosion projeta Rufus contre le mur. Du sang ! Du sang partout ! Un goût de fer dans la bouche, l’odeur âcre de la fumée du pistolet et…

          
            Ce n’était pas une balle tranquillisante ! C’était une vraie !
          

          Il pensait qu’il ne lui restait plus que quelques secondes à vivre quand il réalisa soudain qu’il ne s’agissait pas de son sang. Face à lui, le visage de Porte-Parole était une sorte de bouillie rouge. L’homme s’effondra, déjà mort avant de toucher le trottoir et…

          
            Bon sang, c’était une vraie balle. Pourquoi un Frag a-t-il des balles réelles sur lui ? C’est illégal !
          

          Des pas résonnèrent à l’angle de la rue. Le flic mort était toujours mort, tout le monde avait entendu le coup de feu. Le reste était entre ses mains.

          Il faisait désormais équipe avec l’Évadé d’Akron. Le saint patron des fragmentés en cavale avait la tête posée sur son épaule, attendant qu’il passe à l’action, et Rufus se demanda : que ferait Connor à ma place ?

          Un autre Frag apparut à l’angle de la rue, un type qu’il n’avait jamais vu et qu’il était bien déterminé à ne jamais revoir. Rufus leva l’arme de Porte-Parole et tira, transformant un simple accident en meurtre.

          Pendant qu’il s’enfuyait, pour de bon cette fois, il ne put penser à autre chose qu’au goût sanglant de la victoire et au fantôme de Connor Lassiter qui devait être très fier de lui.

        

        
          Publicité

          
            Votre enfant a des difficultés à l’école ? Malgré tous ses efforts, il ne parvient pas à progresser ? Vous avez essayé les cours particuliers, changé d’établissement et toujours aucun résultat ? Combien de temps allez-vous le laisser souffrir ?
          

          
            La réponse est : plus jamais ! Nous avons la solution ! L’amélioration cognitive naturelle grâce au NeuroTissage®.
          

          
            Oubliez les pseudo-stimulants cérébraux et les dangereuses puces-synapses ! Le NeuroTissage cognitif, ce sont de véritables tissus cérébraux vivants, programmés avec le sujet de votre choix. Algèbre, trigonométrie, biologie, physique… et bientôt davantage !
          

          
            Avec nos facilités de paiement, inutile d’attendre le prochain bulletin scolaire désastreux. Agissez dès maintenant ! Appelez l’Institut de NeuroTissage pour obtenir un devis gratuit. Satisfait ou remboursé !
          

          
            L’Institut de NeuroTissage : Il a du mal avec l’école ? Appelez-nous pour que ses notes décollent !
          

           
			



          Déserter était une chose, mais tuer un policier… La traque de Rufus se transforma en une véritable chasse à l’homme. Le monde tout entier semblait sur le qui-vive. Rufus modifia son apparence, il teignit ses cheveux châtain hirsutes en roux, se les coupa façon premier de la classe et rasa le petit bouc qu’il entretenait depuis le collège. Désormais, les personnes qui le croiseraient auraient peut-être l’impression de l’avoir déjà vu quelque part, mais où, difficile à dire, son visage rappelant davantage celui d’un gamin sur une boîte de céréales que celui d’un dangereux criminel. Le roux de ses cheveux associé à son teint olivâtre donnait un résultat étrange, mais il avait toujours su tirer partie de ses mystérieuses origines. Véritable caméléon, il pouvait paraître de n’importe quelle appartenance ethnique. Les cheveux roux ne faisaient qu’ajouter un peu plus de confusion.

          Il évitait les grandes villes et ne restait jamais plus d’un ou deux jours au même endroit. La côte Pacifique nord-ouest était prétendument mieux disposée à l’égard des déserteurs que le sud de la Californie, aussi avait-il donc mis le cap dans cette direction.

          Rufus était préparé à la vie de fugitif, car il avait toujours vécu dans une sorte de paranoïa. Ne faire confiance à personne, pas même à son ombre, et toujours chercher à servir ses propres intérêts. Les amis qu’il avait eus appréciaient cette vision tranchée de la vie parce qu’ils avaient toujours su à quoi s’en tenir. Il se serait battu à mort pour ses amis… tant qu’il y trouvait aussi son compte.

          — Tu as l’âme d’une multinationale, lui avait dit un jour une prof de maths.

          Il avait pris cette critique comme un compliment. Selon lui, les multinationales avaient énormément de pouvoir et réalisaient de grandes choses quand elles le désiraient. Véritable glaçon, cette femme avait été virée l’année suivante : avec le NeuroTissage, qui avait besoin d’un prof de maths ? Ainsi allait la vie : s’attendrir devant un bloc de glace ne vous apportait rien que du froid.

          À présent, néanmoins, Rufus attendait qu’on s’attendrisse devant lui, car, pour cacher des fragmentés en fuite, les dirigeants de la Résistance Anti-Division devaient bien être du genre compatissant. Une fois entre leurs mains, il serait en sécurité, mais les trouver n’avait rien de facile.

          — Ça va faire quatre mois que j’ai déserté, et toujours pas le moindre signe de la résistance, lui raconta un gamin hideux qui ressemblait à un bouledogue.

          Rufus l’avait rencontré derrière un KFC, la veille de Noël, alors qu’il attendait la fermeture du fast-food pour fouiller les poubelles. Ce n’était pas le genre de garçon avec qui Rufus aurait traîné d’ordinaire, mais ses priorités avaient changé.

          — Si j’ai survécu, c’est parce que je ne tombe dans aucun piège, se vanta Bouledogue.

          Rufus le savait : si une planque paraissait trop bien pour être vraie, mieux valait s’en méfier. Une maison abandonnée avec un matelas confortable, un camion qui n’était pas fermé à clé et rempli de boîtes de conserve… Rien que des pièges tendus par les Frags pour attraper les déserteurs. Certains flics prétendaient même appartenir à la Résistance Anti-Division.

          — Les Frags offrent des récompenses à ceux qui livrent des déserteurs, maintenant, poursuivit Bouledogue tandis qu’ils s’empiffraient de poulet. Et il y a des braconniers, aussi. Les « bracs », qu’on les appelle. Ils se fichent pas mal des récompenses, ils vendent les déserteurs au marché noir. Et je peux te dire que les camps de collecte de l’État, c’est rien à côté des camps illégaux.

          Le garçon avala une bouchée si grosse que Rufus put la voir descendre le long de son gosier telle une souris dans le corps d’un serpent.

          — Les bracs n’existaient pas avant, reprit-il, mais depuis qu’on ne peut plus fragmenter les ados de dix-sept ans, les organes manquent, et les déserteurs rapportent beaucoup au marché noir.

          Rufus secoua la tête. Proscrire la fragmentation des adolescents de dix-sept ans était censé sauver un cinquième des fragmentés, or cela n’avait fait qu’encourager les parents à prendre leur décision plus tôt. Rufus se demanda si ses parents auraient changé d’avis avec une année de plus pour réfléchir.

          — Les bracs sont les pires, affirma Bouledogue. Leurs pièges sont carrément moins sympas que ceux des Frags. On m’a parlé d’un trappeur qui s’est retrouvé sans boulot quand on a interdit la fourrure. Pour s’en sortir, il a bricolé ses pièges destinés aux gros animaux pour les adapter aux déserteurs. Je t’assure que si jamais tu marches sur un de ces pièges, t’as plus qu’à dire adieu à ta jambe, conclut-il en cassant un os de poulet en deux pour illustrer ses paroles.

          Rufus ne put s’empêcher de frissonner.

          — Il y a plein d’autres histoires, continua Bouledogue en léchant ses doigts gras et sales, comme celle de ce mec qui habitait dans mon ancien quartier. Ses parents étaient des ratés finis. Des saletés de toxicos qui auraient dû être fragmentés si ça avait été possible à leur époque. Bref, le jour de ses treize ans, ils signent l’ordre de fragmentation et ils lui disent.

          — Pourquoi ?

          — Pour qu’il se tire, expliqua Bouledogue, sauf qu’ils connaissaient tous les endroits où il pouvait se planquer. Alors ils ont demandé à un brac de le chercher, il l’a trouvé, vendu, avant de partager la thune avec les parents.

          — Les salauds !

          Bouledogue haussa les épaules et balança un os de poulet.

          — Ce mec était un refusé, de toute façon, c’est pas comme si c’était une grande perte, non ?

          Rufus cessa de mâcher, juste une seconde. Puis il sourit, se gardant bien de partager son opinion.

          — Ouais, c’est sûr.

          Cette nuit-là, Bouledogue emmena Rufus jusqu’à une bouche d’égout dans laquelle il se cachait. Dès qu’il fut endormi, Rufus se mit au travail. Il sortit déposer un seau de poulet sur le pas d’une porte, puis sonna avant de s’enfuir en courant.

          Le seau, toutefois, ne contenait pas de poulet, mais un plan dessiné à la main et le mot suivant :

          
            Vous avez besoin d’argent ? Envoyez les Frags à cet endroit et vous recevrez une grosse récompense. Joyeux Noël !
          

          Dès l’aube, perché sur un toit, Rufus observa les Frags prendre la bouche d’égout d’assaut et en extirper le gamin comme un gros cafard.

          — Félicitations, trouduc, se dit Rufus pour lui-même. Tu viens d’être refusé.

        

        
          Publicité

          
            « Lorsque mes parents ont signé l’accord de fragmentation, j’ai pris peur. Je ne savais pas ce qui allait m’arriver. Je me suis demandé : “Pourquoi moi ? Pourquoi m’ont-ils puni ?” Mais dès que je suis arrivé au camp de collecte des Cieux, tout a changé. J’ai rencontré d’autres jeunes dans mon cas et j’ai enfin été accepté tel que je suis. J’ai découvert que tout mon corps était précieux. Grâce au personnel du camp de collecte des Cieux, je ne crains plus la fragmentation.
          

          
            L’état divisé ? Waouh ! Quelle aventure ! »
          

           
			



          Tous les déserteurs volaient. C’était un argument que les autorités aimaient employer pour convaincre la société que les fragmentés étaient pourris jusqu’à la moelle, le crime ancré en eux. Et le seul moyen de les en détourner restait de les détourner eux-mêmes.

          Selon les fragmentés, le vol n’était pas inscrit dans leur code génétique. Il devenait une nécessité. Des enfants qui n’auraient jamais volé un centime se retrouvaient cleptomanes, les poches pleines de toutes sortes de marchandises – nourriture, médicaments, vêtements… –, tous les biens indispensables à leur survie. Quant à ceux déjà enclins à la délinquance, ils ne faisaient que s’y enfoncer davantage.

          Rufus n’était pas étranger à la criminalité, même si jusqu’à récemment la plupart de ses crimes se résumaient à des délits mineurs commis sous une impulsion de rébellion. Il volait si un vendeur le regardait d’un air suspicieux. Il taguait sa philosophie personnelle, des insultes la plupart du temps, sur les bâtiments symbolisant tout ce qu’il détestait. Il avait même volé la voiture d’un voisin qui ordonnait à ses enfants de rentrer dès que Rufus sortait de chez lui. Le véhicule avait servi pour une virée avec deux de ses amis dans l’unique but de prendre du bon temps. Au cours du trajet, il avait percuté toute une rangée de voitures garées, perdant deux enjoliveurs et un pare-chocs. Leur promenade avait pris fin quand la voiture avait sauté un trottoir et s’était écrasée contre une boîte aux lettres, qui s’en était miraculeusement sortie indemne. La voiture, elle, avait subi suffisamment de dégâts pour finir à la casse, exactement comme Rufus l’avait espéré.

          Personne n’avait pu prouver sa culpabilité, même si tous savaient. Certes, ce n’était pas l’un de ses exploits les plus glorieux, mais il s’était senti obligé de punir un homme qui ne l’estimait pas digne de respirer le même air que ses enfants. Ce type n’avait eu que ce qu’il méritait.

          Tout cela semblait bien dérisoire maintenant qu’il était un meurtrier. Non, il ne fallait pas qu’il pense en ces termes. Mieux valait qu’il se voie comme un guerrier : un simple soldat engagé dans la guerre contre la fragmentation. Les soldats recevaient des médailles pour descendre leurs ennemis, pas vrai ? Alors même si cette fameuse nuit dans la ruelle continuait à le tourmenter lorsqu’il ne se sentait pas en sécurité, la plupart du temps il avait la conscience tranquille. Et ce fut aussi la conscience tranquille qu’il se mit à délester les passants de leur portefeuille.

          Rufus, qui rêvait de devenir un grand magicien à Las Vegas, s’amusait régulièrement à épater ses amis et à terroriser les adultes en volatilisant leurs montres pour les faire réapparaître ensuite dans la poche d’un autre. Ce n’était qu’un vulgaire tour de passe-passe, mais il lui avait fallu s’entraîner énormément avant de le maîtriser. Pour subtiliser des portefeuilles ou des porte-monnaie, même recette : un mélange de diversion, de doigts agiles et de confiance en la réussite du tour.

          Ce soir-là, Rufus avait jeté son dévolu sur un homme qui était sorti d’un bar en titubant et avait glissé un portefeuille plein à craquer dans la grande poche de son manteau. L’ivrogne se dirigea vers sa voiture en jouant avec ses clés. L’air de rien, Rufus passa à côté de lui et le heurta juste assez fort pour déloger de sa main les clés, qui tombèrent.

          — Oh, excusez-moi, dit Rufus en se baissant pour les ramasser.

          À aucun moment l’homme ne sentit les doigts du garçon s’introduire dans sa poche et en extraire le portefeuille, tandis qu’il lui rendait les clés de son autre main. Rufus s’éloigna ensuite d’un pas tranquille en sifflotant, certain que l’homme serait déjà pratiquement arrivé chez lui quand il constaterait la disparition de son portefeuille. Et encore, il penserait l’avoir oublié au bar.

          Rufus tourna à l’angle d’une rue et s’assura d’être à l’abri des regards avant d’ouvrir le portefeuille. Au moment même où il le faisait, son corps fut traversé par un courant électrique d’une intensité telle que ses jambes se dérobèrent sous lui, et il se retrouva à terre à demi conscient, agité de soubresauts.

          Un portefeuille immobilisant. Il en avait entendu parler, sans en avoir jamais vu.

          Quelques secondes plus tard, le type soûl, l’air parfaitement dégrisé, le rejoignit, accompagné de trois autres personnes que Rufus avait du mal à discerner. Ils le soulevèrent avant de le balancer à l’arrière d’un van garé non loin de là.

          Alors que la porte se refermait et que le véhicule démarrait, Rufus, à peine conscient, entrevit à travers une brume chargée d’électricité le visage de l’homme penché au-dessus de lui.

          — Es-tu un fragmenté, un fugueur ou un simple voyou ? demanda-t-il.

          Rufus avait l’impression d’avoir les lèvres en caoutchouc.

          — Un voyou.

          — Bien, dit le faux ivrogne. Fragmenté ou fugueur ?

          — Fugueur, marmonna Rufus.

          — Parfait, conclut l’homme. Fragmenté, donc ! Nous allons pouvoir nous occuper de toi correctement.

          Rufus gémit, et une femme qu’il ne voyait pas se mit à rire.

          — Ne sois pas si étonné. Les fragmentés ont tous ce truc particulier dans le regard. Nous savions déjà que tu n’étais ni un voyou ni un fugueur avant même que tu ouvres la bouche.

          Rufus essaya de bouger, mais ses membres pesaient trop lourd.

          — Arrête, ordonna une fille dans son dos, ou je t’envoie une décharge bien plus forte que celle du portefeuille.

          Rufus comprit qu’il était tombé dans le piège d’un brac. Et lui qui se croyait plus intelligent que ça ! Il se maudit intérieurement.

          — Tu te plairas dans ce refuge, promit l’homme qui avait joué les ivrognes. On y mange bien, malgré les odeurs.

          — Qu… quoi ?

          Tout le van éclata de rire. Ils devaient y avoir quatre ou cinq passagers, mais Rufus ne voyait toujours pas assez clair pour établir un compte précis.

          — J’adore cette expression qu’ils ont tous, dit la femme.

          Elle entra dans le champ de vision de Rufus et lui adressa un large sourire.

          — Tu sais que pour éviter aux lions échappés des zoos de s’attirer des ennuis, ils les tranquent avant de les ramener à l’abri ? demanda-t-elle. Eh bien, aujourd’hui, c’est toi le lion.

          MESSAGE D’INTÉRÊT PUBLIC

          
            « Salut les enfants ! Les yeux ouverts et la truffe à terre, c’est moi, Walter, le chien de garde ! Tout le monde ne peut pas être un fin limier comme moi, mais maintenant, vous avez la chance de pouvoir rejoindre le Club junior des Chiens de Garde ! Vous recevrez votre propre kit de détective et une lettre d’information mensuelle avec des jeux et des astuces qui vous aideront à repérer les criminels dans votre quartier et à détecter les maisons susceptibles de cacher des fragmentés ! Grâce à vous, les bandits et les déserteurs n’auront plus aucune chance ! Alors inscrivez-vous dès aujourd’hui ! Et souvenez-vous, Détectives en herbe : les yeux ouverts et la truffe à terre ! »
          

        

        
          Sponsorisé par Surveille ton Quartier S.A.
        

        Le refuge était une station de pompage des eaux usées automatisée. Aucun employé municipal n’y venait jamais, à moins d’un dysfonctionnement.

        — Tu t’habitueras à l’odeur, affirma-t-on à Rufus pendant qu’on le conduisait à l’intérieur.

        Le garçon avait bien du mal à le croire, mais il se révéla qu’on lui avait dit vrai. Apparemment, l’odorat était capable de s’incliner devant un adversaire plus fort et finissait par déclarer forfait. Et, comme ils le lui avaient raconté dans le van, la nourriture compensait.

        L’endroit tout entier était un concentré d’angoisse, la pire qui soit, et de peur de l’abandon émanant d’adolescents dont les parents avaient renoncé. On assistait chaque jour à des bagarres et à de ridicules gesticulations.

        Rufus avait toujours su s’imposer naturellement parmi les marginaux et les ados écorchés vifs ; le refuge ne fit pas exception. Il monta très vite dans les rangs, tirant avantage dès le début des rumeurs qui avaient déjà commencé à courir sur son évasion.

        — C’est vrai que tu as tué deux Frags ?

        — Oui.

        — Et que tu t’es enfui de prison en tirant avec une mitrailleuse ?

        — Ben oui, qui irait inventer ça ?

        Et le meilleur dans tout ça était que les enfants refusés, qui même parmi les fragmentés étaient considérés comme des citoyens de seconde zone, constituaient désormais l’élite grâce à lui !

        Rufus décrétait que les refusés étaient les premiers servis ? On les servait en premier. Rufus déclarait qu’ils devaient avoir les meilleurs lits, les plus éloignés des conduits nauséabonds ? Ils obtenaient les meilleurs lits. Il faisait la loi. Même ceux qui dirigeaient le refuge savaient que Rufus était leur plus grand atout. Tous s’efforçaient de le contenter et évitaient de se le mettre à dos, sinon ils s’attireraient aussi les foudres de chacun des fragmentés présents.

        Rufus avait commencé à s’installer, se figurant qu’il resterait là jusqu’au jour de ses dix-sept ans, quand, au beau milieu d’une nuit, la RAD les délogea sans ménagement pour les redistribuer tel un jeu de cartes dans différents refuges.

        — C’est comme ça que ça marche, leur apprit-on.

        La raison, finit par comprendre Rufus, était double. D’une part, les déplacements rapprochaient chaque fois un peu plus les fugitifs de leur destination finale, quelle qu’elle puisse être. De l’autre, ils permettaient de les séparer et empêchaient les alliances de se concrétiser. En gros, ils fragmentaient le groupe, plutôt que les individus, pour qu’ils restent tous dans les rangs.

        Leur stratégie, toutefois, eut l’effet inverse sur Rufus : dans chaque refuge, il parvenait à gagner le respect de tous et imposait sa crédibilité sur de plus en plus de fragmentés. Partout il tombait sur des déserteurs qui, se prenant pour des mâles dominants, s’efforçaient de diriger, mais n’étaient au fond que des dominés.

        À tous les coups, Rufus trouvait l’occasion de défier, de vaincre et de s’élever. Puis s’ensuivaient un autre voyage nocturne, un autre remaniement et un nouveau refuge. Chaque fois, Rufus acquérait une compétence nouvelle qui servait ses intérêts, le rendant encore plus efficace pour rassembler et galvaniser ces jeunes apeurés et révoltés. Il ne pouvait y avoir de meilleure formation de dirigeant que celle des refuges de la Résistance Anti-Division.

        Vinrent ensuite les cercueils.

        Ils apparurent dans le dernier refuge : un chargement de cercueils en bois laqué, à l’intérieur recouvert de satin. La plupart des adolescents étaient terrifiés ; Rufus, lui, s’en amusa.

        — Rentrez là-dedans ! leur ordonnèrent des résistants armés, qui avaient plutôt l’apparence de membres des forces d’opérations spéciales. Pas de questions, allez. Deux par boîte ! Et que ça saute !

        Quelques-uns hésitèrent, mais les plus intelligents se dépêchèrent de trouver un partenaire comme s’ils devaient soudain danser un quadrille : pas question de se retrouver avec quelqu’un de trop grand, trop gros, trop sale ou trop obsédé dans le confinement d’un cercueil. Cependant, personne ne prit place avant que Rufus ait donné le feu vert.

        — S’ils avaient l’intention de nous enterrer, déclara-t-il, ils l’auraient déjà fait.

        En fin de compte, il sut se montrer plus persuasif que les hommes armés.

        Il choisit de s’installer avec un petit bout de fille, dont la tête tourna à l’idée qu’il l’ait choisie. Il ne l’aimait pourtant pas particulièrement, mais elle était si menue qu’elle ne prendrait pratiquement pas de place. Une fois qu’ils furent coincés en cuillère, on leur tendit une bouteille d’oxygène avant de les enfermer dans l’obscurité du cercueil.

        — Je t’ai toujours bien aimé, Rufus Starkey, avoua la fille dont le prénom lui échappait.

        Il fut surpris de l’entendre l’appeler par son nom complet, qu’il n’utilisait plus.

        — Parmi tous les garçons des refuges, tu es le seul avec qui je me sens en sécurité.

        Il ne répondit pas ; il se contenta de l’embrasser à l’arrière de la tête pour entretenir son image de protecteur. Savoir qu’on suscitait la confiance était un sentiment puissant.

        — On… pourrait, tu sais…, suggéra-t-elle d’une voix alanguie.

        Il lui rappela alors que les agents de la RAD avaient été très clairs. « Pas d’activités extra-scolaires, leur avaient-ils dit, ou vous épuiserez votre réserve d’oxygène et vous mourrez. » C’était peut-être vrai, mais aussi un très bon argument pour s’abstenir. De plus, si quelqu’un d’assez stupide voulait tenter le destin, il n’aurait même pas assez de place pour bouger ; la question ne se posait donc pas. Il se demanda si c’était une blague tordue des adultes, de coller deux ados bourrés d’hormones dans une boîte en les empêchant de faire quoi que ce soit d’autre que respirer.

        — Ça ne me dérangerait pas d’étouffer si c’est avec toi, ajouta la fille.

        Cette flatterie la rendit encore moins intéressante à ses yeux.

        — Il y aura un meilleur moment pour ça, affirma-t-il, néanmoins certain que ce moment ne viendrait jamais – du moins, pour elle –, mais l’espoir était un puissant stimulant.

        Ils finirent par se caler sur une sorte de rythme respiratoire symbiotique. Il inspirait quand elle expirait, ainsi leurs poitrines ne luttaient pas pour l’espace.

        Au bout d’un moment, ils ressentirent une secousse subite. Rufus, qui avait passé un bras autour des épaules de la fille, la serra un peu plus fort, sachant qu’atténuer sa peur atténuerait la sienne. S’ensuivit alors une étrange accélération, comme s’ils se trouvaient dans une voiture lancée à toute vitesse, mais l’angle d’inclinaison changea et ils penchèrent sur le côté.

        — Un avion ? suggéra la fille.

        — On dirait bien.

        — Qu’est-ce qui va se passer, maintenant ?

        Rufus ne répondit rien, car il l’ignorait. Il commença alors à se sentir étourdi et, se rappelant la bouteille d’oxygène, il ouvrit la valve pour que celui-ci se propage lentement. Le cercueil n’était pas tout à fait dépourvu d’air, mais assez fermé pour qu’ils suffoquent sans cet oxygène, même dans la coque pressurisée d’un avion. Au bout de quelques minutes, la fille s’endormit. Pas Rufus. Enfin, une heure plus tard, le choc de l’atterrissage la réveilla en sursaut.

        — On est où, à ton avis ? demanda-t-elle.

        L’étroitesse de l’endroit avait rendu Rufus irritable, pourtant il essaya de ne pas le montrer.

        — Nous le saurons bien assez vite.

        Après vingt minutes d’attente, le loquet se souleva enfin, et quelqu’un ouvrit le couvercle, les ramenant à la vie.

        Au-dessus d’eux, un garçon affublé d’un appareil dentaire leur souriait.

        — Salut, moi, c’est Hayden, et je suis votre sauveur, se présenta-t-il gaiement. Oh ! Pas de traces de vomi ni autres fluides corporels déplaisants. Vous en avez de la chance !

        Les pieds engourdis, Rufus se joignit au cortège boitillant qui sortait de la soute du jet pour gagner la lumière aveuglante du jour.

        Ils se trouvaient dans un désert envahi par des centaines d’avions.

        Rufus avait entendu parler de ces endroits, des cimetières d’avions où les engins hors service passaient la fin de leur vie. Des adolescents en tenues militaires et armés les encerclaient. On aurait dit les adultes du dernier refuge, mais en plus jeunes. Ils rassemblèrent les fugitifs en un semblant de formation au pied de la passerelle.

        Une Jeep approcha. Elle annonçait clairement l’arrivée d’une personne importante, qui leur expliquerait la raison de leur présence ici.

        La voiture s’arrêta, et un adolescent de l’âge de Rufus en tenue de camouflage bleue en descendit. Des cicatrices striaient le côté droit de son visage.

        À mesure qu’il approchait, des chuchotements animés s’élevèrent dans les rangs. L’adolescent leva une main pour les faire taire, et Rufus remarqua le requin tatoué sur son bras.

        — Non ! s’exclama un gros à côté de Rufus. Tu sais qui c’est ? C’est l’Évadé d’Akron ! Connor Lassiter.

        — L’Évadé d’Akron est mort, se moqua Rufus.

        — Non ! Il est là, devant nous !

        À cette idée, Rufus sentit une décharge d’adrénaline, permettant enfin à son sang de circuler dans ses membres. Mais non ; cet adolescent, qui essayait de contenir la pagaille ambiante ne pouvait pas être Connor Lassiter ! Il n’avait pas la tête de l’emploi. Ses cheveux étaient en bataille et non pas nonchalamment tirés en arrière et gominés comme Rufus l’avait toujours imaginé. Ce type avait l’air bien trop franc et honnête – pas complètement innocent, certes, mais il était bien loin de la colère froide que l’Évadé d’Akron aurait dû dégager. Seul le petit sourire en coin qui ne semblait pas le quitter aurait vaguement pu le rapprocher de l’image que Rufus s’était faite de Connor Lassiter. Non, ce type devant eux qui cherchait à gagner leur respect n’était personne de spécial. Personne.

        — J’ai l’honneur de vous souhaiter la bienvenue au Cimetière, déclara-t-il en commençant à réciter le même discours qu’il devait livrer à chaque arrivage de nouveaux venus. Officiellement, mon nom est Elvis Robert Mullard… mais mes amis m’appellent Connor.

        Acclamations des fragmentés.

        — Je te l’avais dit ! lança le gros.

        — Ça ne prouve rien, répondit Rufus, la mâchoire serrée.

        — Si vous êtes tous ici, c’est parce que vous étiez destinés à la fragmentation, mais vous vous êtes enfuis et, grâce aux efforts d’un grand nombre de personnes engagées aux côtés de la Résistance Anti-Division, vous avez réussi à arriver jusque-là. Vous serez ici chez vous jusqu’à vos dix-sept ans, jour à partir duquel vous ne pourrez plus être fragmentés. Voilà pour les bonnes nouvelles.

        Plus il parlait, plus Rufus se désespérait. C’était bel et bien l’Évadé d’Akron – et il n’avait absolument rien d’extraordinaire. En fait, il était tout juste ordinaire.

        — La mauvaise nouvelle, c’est que la Brigade des mineurs est au courant de notre existence. Ils savent où nous sommes et ce que nous faisons, mais, jusqu’à présent, ils nous ont laissés tranquilles.

        Rufus n’en revenait pas de cette injustice. Comment était-ce possible ? Comment se pouvait-il que l’as des déserteurs ne soit qu’un banal adolescent ?

        — Certains d’entre vous ne souhaitent qu’une seule chose, survivre jusqu’à leur dix-septième anniversaire, et je ne le leur reproche pas, poursuivit Connor. Mais je sais aussi que beaucoup voudraient mettre définitivement fin à la fragmentation.

        — Ouais ! cria Rufus assez fort pour détourner l’attention portée sur Connor.

        Puis il brandit un poing et l’agita en l’air.

        — Gai Bûcheron ! Gai Bûcheron ! Gai Bûcheron !

        Toute la foule se mit alors à scander ces mots.

        — Nous ferons sauter tous les camps de collecte, jusqu’au dernier ! hurla Rufus.

        Cependant, bien qu’il ait mis le feu aux poudres, un simple regard de Connor suffit à ramener le silence.

        — Il faut toujours qu’il y en ait un, commenta Hayden en secouant la tête.

        — Je suis désolé de vous décevoir, mais nous ne ferons pas sauter les Boucheries, déclara Connor, le regard rivé sur Rufus. Ils nous croient déjà violents, et les Frags utilisent la peur du public pour justifier la fragmentation. Nous ne pouvons pas entretenir cette réputation. Nous ne sommes pas des claqueurs. Nous ne commettrons pas d’actes de violence au hasard. Nous réfléchirons avant d’agir…

        Rufus prit mal la réprimande. Qui était ce type pour se permettre de le faire taire ? Il parlait encore, mais Rufus avait cessé de l’écouter, puisque Connor n’avait rien à lui dire. En revanche, les autres écoutaient, ce qui l’irrita encore davantage.

        Alors, tandis qu’il se tenait là, à attendre que le fameux Évadé d’Akron la boucle, une idée germa dans son esprit. Il avait tué deux Frags. Sa réputation était déjà faite, et, contrairement à Connor, il n’avait pas besoin de simuler sa mort pour devenir une légende. Rufus ne pouvait que sourire. Le cimetière d’avions comptait des centaines de fragmentés, mais au final ce n’était qu’un refuge de plus ; et, comme dans les précédents, il y avait là un dominé qui attendait qu’un mâle dominant, tel Rufus, le remette à sa place.
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        Miracolina
      

      
        Elle savait depuis toujours que son corps avait été consacré à Dieu.

        Le jour de son treizième anniversaire, elle serait décimée et connaîtrait le glorieux mystère d’un corps divisé, et, d’une âme interconnectée. Pas dans le sens informatique du terme – le passage de l’âme dans un circuit informatique n’était possible que dans les films et ne donnait jamais rien de bon. Non, il s’agirait là d’une réelle interconnexion entre des tissus vivants. Une extension de son esprit entre les dizaines de personnes qui entreraient en contact avec son corps divisé. Certains affirmaient que cela revenait à mourir, mais elle croyait en quelque chose d’autre, quelque chose de mystique, et elle y croyait du plus profond de son âme.

        — Je suppose que personne ne peut savoir à quoi ressemble une telle division jusqu’à ce qu’il en fasse l’expérience, lui avait un jour affirmé son prêtre.

        Elle avait trouvé étrange que le prêtre, qui vouait toujours une telle foi au dogme de l’Église, exprime des doutes chaque fois qu’il parlait de décimation.

        — Le Vatican n’a toujours pas pris position au sujet de la fragmentation, lui avait-il fait remarquer, et, par conséquent, en attendant qu’elle soit tolérée ou condamnée, je peux me montrer aussi vague que je le souhaite.

        Ça l’énervait toujours qu’il utilise le mot fragmentation, comme s’il s’agissait de la même chose. Loin de là ! Pour elle, on fragmentait les maudits et les indésirables, alors que ceux qui étaient bénis et aimés se voyaient décimés. Même procédé, certes, mais l’intention différait, et, dans ce monde, l’intention comptait plus que tout.

        Elle s’appelait Miracolina, du mot italien signifiant « miracle ». Ses parents l’avaient prénommée ainsi car elle avait été conçue pour sauver la vie de son frère. Les médecins avaient diagnostiqué un cancer à Matteo quand il était âgé de dix ans. La famille avait alors quitté Rome pour s’installer à Chicago afin de le soigner, mais, malgré le grand nombre de banques d’organes implantées à travers le pays, on n’avait pu trouver une moelle osseuse compatible. Un seul moyen de le sauver subsistait : créer cette moelle ; et c’était exactement ce qu’avaient fait ses parents. Neuf mois plus tard, Miracolina vit le jour, les médecins prélevèrent de la moelle osseuse sur sa hanche pour la donner à Matteo, qui guérit. Aussi simple que ça. Il avait à présent vingt-quatre ans et étudiait à l’université, grâce à Miracolina.

        Avant même d’avoir compris ce qu’était un décimé, elle avait su qu’elle représentait dix pour cent d’un vaste ensemble.

        — Nous avions dix embryons in vitro, lui avait un jour raconté sa mère. Un seul s’est révélé compatible avec Matteo : toi. Tu n’étais pas un accident, mi carina. Nous t’avons choisie.

        La loi était très précise en ce qui concernait les neuf autres embryons. La famille de Miracolina avait dû payer neuf femmes pour les porter. Après la naissance, les mères porteuses avaient eu le choix : soit élever leur bébé, soit le refuser dans un bon foyer.

        — Malgré ce que ça nous a coûté, ça valait la peine de vous avoir tous les deux, Matteo et toi, lui avaient confié ses parents.

        À présent, alors que sa décimation approchait, Miracolina était réconfortée à l’idée d’avoir neuf faux jumeaux qui vivaient quelque part, et, qui sait, peut-être une partie de son corps divisé aiderait-elle l’un de ses frères ou sœurs inconnus ?

        Quant à la raison pour laquelle elle allait être décimée, cela n’avait rien à voir avec une question de pourcentages.

        — Nous avons fait une promesse à Dieu, lui avaient expliqué ses parents quand elle était petite, nous lui avons promis que si tu naissais et que Matteo guérissait, nous lui témoignerions notre gratitude en te rendant à Lui par le biais de la décimation.

        Miracolina avait compris, même très jeune, qu’une telle promesse ne pouvait être rompue facilement.

        Récemment, toutefois, ses parents s’étaient montrés de plus en plus émus en y pensant.

        — Pardonne-nous, l’avaient-ils suppliée encore et encore, très souvent en pleurs. S’il te plaît, ne nous en veux pas d’avoir fait ça.

        Et Miracolina leur accordait chaque fois son pardon, bien que leur requête la déconcerte. Elle avait toujours considéré la décimation comme une bénédiction : connaître, sans se poser de questions, son destin et sa raison d’être. Pourquoi ses parents devraient-ils être désolés d’avoir donné un sens à sa vie ?

        Peut-être se sentaient-ils coupables de ne pas lui avoir organisé une grande fête, mais c’était elle qui en avait décidé ainsi.

        — Premièrement, leur avait-elle soutenu, une décimation devrait être un événement solennel, et non tape-à-l’œil. Et deuxièmement, qui viendrait ?

        Ils n’avaient rien trouvé à répondre. Alors que la plupart des décimés appartenaient à de riches communautés et fréquentaient des églises croyant en la décimation, eux vivaient dans un quartier ouvrier dont les habitants n’approuvaient pas franchement cette idée. Ces riches familles s’entouraient de personnes partageant les mêmes opinions, et de nombreux invités venaient soutenir le futur décimé – assez du moins pour compenser ceux qui trouvaient la situation embarrassante. Mais si Miracolina organisait une fête, tout le monde se sentirait mal à l’aise. Ce n’était pas ainsi qu’elle voulait vivre ses derniers moments en famille.

        Pas de fête, donc. Elle préféra passer la soirée face à la cheminée, assise entre ses parents, à regarder des scènes de ses films préférés. Sa mère prépara même son plat favori, des rigatoni all’amatriciana.

        — Bon et fort, commenta sa mère. Comme toi.

        Cette nuit-là, elle dormit sans faire de cauchemars, du moins pas qu’elle s’en souvienne, et, le matin suivant, elle se leva tôt et s’habilla avant d’annoncer à ses parents qu’elle allait à l’école.

        — On ne vient me chercher qu’à quatre heures cet après-midi, je ne vais pas perdre mon temps à attendre.

        Ses parents auraient préféré passer la journée avec elle, mais ses désirs passaient avant tout.

        Au collège, elle assista aux différents cours en commençant déjà à ressentir une agréable distance entre elle et tout le reste. À la fin de chaque cours, le professeur lui remettait maladroitement ses devoirs et sa moyenne qu’il avait calculée à l’avance.

        — Bon, eh bien, voilà, c’est tout, je crois, disaient-ils tous.

        La plupart d’entre eux étaient impatients de la voir quitter leur classe. Seul son professeur de sciences, plus compréhensif, lui accorda un petit moment en tête à tête.

        — Mon neveu a été décimé il y a quelques années, lui raconta-t-il. C’était un garçon formidable. Il me manque énormément.

        Il s’interrompit et sembla plongé dans ses pensées.

        — On m’a dit que son cœur était allé à un pompier qui a sauvé une dizaine de personnes d’un immeuble en flammes, reprit-il. Je ne sais pas si c’est vrai, mais j’aime y croire.

        Miracolina aurait aimé y croire, elle aussi.

        Tout au long de la journée, ses camarades se montrèrent aussi mal à l’aise que les professeurs. Certains mirent un point d’honneur à lui dire au revoir. D’autres la serrèrent même maladroitement dans leurs bras, mais beaucoup lui firent leurs adieux de loin, comme si la décimation pouvait être contagieuse.

        Et puis, il y avait les autres. Les cruels.

        — À bientôt, on se recroisera ici et là, lança un garçon dans son dos pendant la pause déjeuner.

        Les élèves groupés autour de lui ricanèrent. Miracolina se retourna, et le garçon chercha à se cacher derrière sa bande de copains, se croyant à l’abri au milieu des vapeurs fétides de transpiration d’adolescents. Mais elle avait reconnu sa voix et savait précisément qui avait parlé. Elle se fraya un chemin entre ses amis et le dévisagea froidement.

        — Oh, non, tu ne me verras pas, Zach Rasmussen… mais si jamais une partie de moi te voit, crois bien que je te le ferai savoir.

        — Va te faire voir, riposta-t-il, tout pâle. Va te faire décimer.

        Cependant, derrière son air stupide de fanfaron, ses yeux trahissaient sa crainte.

        Bien joué, pensa Miracolina, j’espère que ça lui fera faire quelques cauchemars.

        Elle fréquentait un très grand collège. En fait, même si les décimés n’étaient pas nombreux dans son quartier, l’établissement en comptait quatre autres, tout de blanc vêtus comme elle. Il y en avait même six avant, mais les plus âgés étaient déjà partis. Les décimés restants étaient de vrais amis, les seuls à qui elle ressentait le besoin de dire un dernier au revoir. Curieusement, ils étaient tous issus de milieux et de confessions différents, chacun membre d’une branche dissidente de sa religion respective qui prenait très au sérieux le devoir d’abnégation. Quand elle y songeait, Miracolina trouvait surprenant que ces mêmes religions qui s’étaient querellées pendant des années s’entendent toutes au sujet de la décimation.

        — Nous nous devons tous de donner de notre personne, d’être charitables et altruistes, affirma Nestor, dont la décimation n’aurait lieu qu’un mois plus tard.

        Il lui serra les deux mains et la salua chaleureusement.

        — Si la technologie nous offre un nouveau moyen de donner, comment pourrait-ce être mal ?

        Pourtant, certains le pensaient. Et de plus en plus ces derniers temps. Il y avait même cet ancien décimé devenu claqueur que l’on présentait comme un exemple. Mais enfin, comment pouvait-il être équilibré ? Après tout, il était devenu claqueur, bon sang ! Selon Miracolina, se faire exploser plutôt qu’être décimé revenait à voler dans la corbeille de la quête. C’était purement et simplement mal.

        À la fin de la journée, elle rentra chez elle à pied, comme n’importe quel autre jour. Quand elle arriva dans sa rue, elle aperçut la voiture de son frère garée dans l’allée. Sur le coup, elle fut stupéfaite – son université se trouvait à cinq heures de route –, mais heureuse, aussi, que Matteo soit venu lui dire au revoir.

        Il était trois heures, plus d’une heure avant qu’on vienne la chercher. Ses parents pleuraient déjà. Elle le regrettait et aurait souhaité qu’ils se montrent aussi stoïques qu’elle ou Matteo, qui passa son temps à n’évoquer que les bons souvenirs.

        — Tu te souviens de la fois où on était à Rome, quand tu as voulu jouer à cache-cache dans le musée du Vatican ?

        Miracolina sourit. Elle avait tenté de se cacher dans la baignoire de Néron, cette énorme vasque en pierre bordeaux qui pouvait quasiment contenir un éléphant.

        — Les gardes ont piqué une de ces crises ! J’ai bien cru qu’ils allaient me conduire devant le pape pour qu’il me donne une fessée, alors je suis partie en courant.

        Matteo rit.

        — Tu as disparu pendant une heure ! Maman et papa s’arrachaient les cheveux.

        Disparu n’était pas le terme approprié. On ne disparaissait pas dans un musée : l’art vous absorbait. Elle se rappelait avoir déambulé à travers la foule du Vatican jusqu’à ce qu’elle se retrouve au milieu de la chapelle Sixtine, les yeux rivés sur le chef-d’œuvre de Michel-Ange couvrant les murs et le plafond. En son centre, il avait représenté le lien divin entre le paradis et la terre. Le bras d’Adam était tendu, sa main toute proche de celle de Dieu, mais la puissante force d’attraction terrestre l’empêchait de pouvoir atteindre les cieux.

        Elle était restée là, la tête penchée en arrière, oubliant qu’elle était censée se cacher. Qui pouvait se cacher devant une telle révélation ? Voilà où sa famille l’avait retrouvée ; au milieu de centaines de touristes, à contempler le plus grand chef-d’œuvre créé par la main de l’homme – la plus majestueuse tentative humaine d’atteindre la perfection.

        Elle n’avait que six ans, mais les images de la chapelle lui avaient parlé sans qu’elle ait la moindre idée de leur signification. Elle avait découvert qu’elle était comme ce lieu magnifique : si quelqu’un avait pu regarder en elle, il aurait vu de splendides fresques peintes sur les murs de son âme.

        Le van arriva avec dix minutes d’avance et se gara devant la maison. L’un des côtés du véhicule était orné d’un slogan aux couleurs vives : LE CAMP DE COLLECTE DE LA VALLÉE BOISÉE : UN LIEU IDÉAL POUR LES ADOS !

        Miracolina alla chercher sa valise, qui ne contenait que quelques tenues de décimé de rechange et des affaires de première nécessité. À présent, ses parents pleuraient toutes les larmes de leur corps, implorant de nouveau son pardon. Les voir ainsi la mit en colère.

        — Si me décimer vous donne des remords, ce n’est pas mon problème, décréta-t-elle. Moi, j’ai la conscience tranquille. Alors si vous avez du respect pour moi, laissez-moi partir en paix.

        Ces paroles n’arrangèrent rien. Elles ne firent que redoubler leurs larmes.

        — La seule raison pour laquelle tu as la conscience tranquille, répondit son père, c’est parce que nous t’avons élevée dans ce sens. C’est notre faute. Tout est notre faute.

        Miracolina les regarda et haussa les épaules.

        — Eh bien, changez d’avis, alors, suggéra-t-elle. Brisez votre pacte avec Dieu et ne me décimez pas.

        Ils la dévisagèrent comme si elle venait de leur offrir le plus beau des cadeaux, une échappatoire à l’enfer. Même Matteo semblait empli d’espoir.

        — Mais oui ! s’exclama sa mère. Nous n’avons pas encore signé les papiers définitifs. Nous pouvons encore changer d’avis !

        — Très bien, répondit Miracolina. Vous êtes sûrs que c’est bien ce que vous voulez ?

        — Oui, confirma son père, profondément soulagé. Absolument sûrs.

        — Certains ?

        — Oui.

        — Bien. Maintenant vous n’avez plus à vous sentir coupables.

        Miracolina attrapa sa valise.

        — En dépit de votre choix, je partirai quand même. C’est mon choix.

        Elle embrassa sa mère, son père et son frère, puis partit sans se retourner – sans même dire au revoir, car les au revoir laissaient supposer une fin. Or Miracolina tenait par-dessus tout à croire que sa décimation n’était qu’un début.

        
          Publicité

          
            « Lorsque que nous n’avons plus su comment gérer le comportement de Billy et avons commencé à le craindre, nous avons eu recours à la seule solution humaine. Nous l’avons envoyé dans un camp de collecte pour qu’il s’épanouisse dans un état divisé. Mais aujourd’hui, avec la limite d’âge interdisant de fragmenter les jeunes au-delà de dix-sept ans, nous n’aurions pas eu ce choix. La semaine dernière, l’une de nos voisines de dix-sept ans s’est soûlée et a eu un accident de voiture lors duquel deux innocents ont été tués. Ce malheureux événement se serait-il produit si ses parents avaient pu choisir de l’envoyer dans un camp de collecte ? À votre avis ? »
          

          
            VOTEZ OUI À LA PROPOSITION DE LOI 46 ! Abrogez la loi du Plafond 17 et levez l’interdiction sur la fragmentation des grands adolescents !
          

        

        
          Financé par l’Association des Citoyens pour un Meilleur Lendemain
        

         
			



        Il y avait trois heures de route pour rejoindre le camp de collecte de la Vallée boisée. Les sièges du van étaient recouverts d’un cuir somptueux, et de la musique pop se déversait des haut-parleurs dernier cri. Le chauffeur arborait une barbe poivre et sel, un large sourire et un ventre légèrement rebondi qui lui donnaient un air jovial. Un apprenti Père Noël.

        — C’est le grand jour, alors ? demanda le Chauffeur-Noël tandis qu’ils s’éloignaient de la maison. Tu as eu ta grande fête de décimation ?

        — Oui et non, répondit-elle. C’est un grand jour, mais je n’ai pas eu de fête.

        — Oh, c’est dommage. Et pourquoi ça ?

        — Parce que la décimation n’est pas censée être la célébration de ma personne.

        — Oh ! se contenta de répondre le Chauffeur-Noël.

        La réponse de Miracolina avait réduit à néant toute velléité de conversation, ce qui ne lui déplut pas. En dépit de la bonhomie de cet homme, elle n’avait aucune envie de se confier à lui.

        — Il y a des boissons dans la glacière, l’informa-t-il. Sers-toi.

        Au bout de vingt minutes, au lieu de s’engager sur l’autoroute, ils pénétrèrent dans une zone résidentielle sécurisée.

        — Il n’y aura qu’un autre passager, cet après-midi, déclara le Chauffeur-Noël. Les mardis ne sont jamais chargés, ce sera donc le seul arrêt. J’espère que ça ne t’embête pas.

        — Pas du tout.

        Ils se garèrent devant une maison au moins trois fois plus grande que celle de Miracolina. Un garçon vêtu de blanc attendait dehors avec sa famille. Tournant la tête de l’autre côté, elle les laissa s’embrasser une dernière fois dans l’intimité. Le Chauffeur-Noël finit par ouvrir la portière à un garçon aux cheveux bruns et raides parfaitement coupés, aux yeux bleus et dont le teint de porcelaine donnait l’impression qu’il avait passé sa vie à l’abri du soleil pour avoir la peau aussi pure que celle des fesses d’un bébé le jour de sa décimation.

        — Salut, dit-il timidement.

        À en juger par sa tenue de décimation en satin brillant bordée d’un fin brocart d’or, ses parents avaient à l’évidence dépensé sans compter. L’habit de Miracolina, au contraire, avait été sobrement confectionné dans de la soie brute écrue, pour que sa blancheur ne soit pas aveuglante au point d’attirer l’attention. À côté de la sienne, la tenue du garçon ressemblait à une enseigne éclairée au néon.

        Les sièges du van n’étaient pas alignés en rangées mais tournés vers le centre pour encourager la camaraderie. Le garçon s’assit face à Miracolina, réfléchit un instant, puis se pencha en avant et lui tendit la main.

        — Je m’appelle Timothy, se présenta-t-il.

        Elle lui serra la main. Elle était moite et froide, comme avant la représentation d’un spectacle de fin d’année.

        — Moi, c’est Miracolina.

        — Waouh, quel nom à coucher dehors !

        Puis il gloussa nerveusement, embarrassé.

        — Tu as un surnom, Mira, Lina ou autre ?

        — Je m’appelle Miracolina, répondit-elle. Personne ne m’appelle autrement.

        — Bon, eh bien, enchanté, Miracolina.

        Le moteur du véhicule vrombit, et Timothy salua de la main sa grande famille qui, malgré les signes qu’elle lui adressait aussi, ne le voyait sans doute pas à travers les vitres teintées. Le van démarra et se mit à serpenter à travers le quartier. Avant même d’avoir franchi le portail, Timothy commença à paraître mal à l’aise, comme s’il avait mal à l’estomac ; Miracolina était néanmoins persuadée que ce symptôme cachait autre chose. Ce garçon n’avait pas encore accepté sa décimation. Ou alors, il avait tout oublié à l’instant où la portière du van s’était refermée, coupant le cordon ombilical qui le reliait à sa vie passée. Elle avait beau se sentir insultée par la tenue luxueuse et le quartier huppé de Timothy, Miracolina se mit à éprouver de la pitié pour lui. Sa peur emplissait l’air telle une toile d’araignée envahie de veuves noires. Personne ne devrait avoir à effectuer le voyage vers sa décimation dans la terreur.

        — Il y a trois heures de route, c’est ça ? demanda Timothy, la voix tremblotante.

        — Oui, répondit gaiement le Chauffeur-Noël. La voiture est équipée d’un système de divertissement, vous y trouverez des centaines de films pour vous occuper. Faites comme chez vous !

        — Bon, d’accord, fit Timothy. Peut-être tout à l’heure.

        Pendant quelques minutes, il sembla perdu dans ses pensées. Puis il se tourna de nouveau vers Miracolina.

        — Apparemment, les décimés sont très bien traités au camp de collecte. Tu crois que c’est vrai ? Il paraît qu’on s’amuse bien et qu’on rencontre des tas d’autres décimés.

        Il se racla la gorge avant d’ajouter :

        — Il paraît même qu’on choisit le jour où… où on… Enfin, tu vois…

        Miracolina lui sourit chaleureusement. D’ordinaire, les décimés comme Timothy se rendaient au camp de collecte en limousine ; inutile de lui demander pourquoi pas lui. À l’évidence, il avait tenu à ne pas voyager seul. Et si le destin les avait réunis en ce jour primordial, elle serait pour lui l’amie dont il avait besoin.

        — Je suis sûre que tu vivras l’expérience du camp de collecte à ta façon, le réconforta-t-elle, et tu ne fixeras ta date que quand tu te sentiras prêt. C’est pour cette raison qu’ils nous laissent choisir. C’est notre décision, et celle de personne d’autre.

        Timothy la dévisagea d’un regard pénétrant.

        — Tu n’as pas du tout peur ?

        Elle répondit délibérément à sa question par une autre question :

        — Tu as déjà pris l’avion ?

        — Euh, oui, plein de fois, répondit Timothy, déconcerté.

        — Tu as eu peur la première fois ?

        — Oui, enfin, je crois.

        — Mais tu es monté quand même. Pourquoi ?

        Timothy haussa les épaules.

        — J’avais envie d’aller là où j’allais, mes parents étaient avec moi et ils m’ont rassuré.

        — Eh bien, voilà, conclut Miracolina.

        Timothy l’observa et cligna des yeux avec une sorte d’innocence que Miracolina pensa n’avoir jamais eue.

        — Donc, tu n’as pas peur ?

        — Bien sûr que si, avoua-t-elle avec un soupir. Très peur, même. Mais quand tu penses sincèrement que tout se passera bien, tu peux apprécier cette peur. Tu peux t’en servir pour t’aider plutôt que de la laisser te nuire.

        — Oh, je comprends, dit Timothy. C’est comme un film d’horreur, en fait ? Tu peux t’en amuser parce que tu sais que ce n’est pas réel, même si tu es mort de peur.

        Il y réfléchit un peu plus longuement.

        — Mais la fragmentation, c’est réel. Ce n’est pas comme si on allait pouvoir rentrer à la maison en sortant du cinéma. Ce n’est pas comme si j’allais descendre d’un avion et me retrouver à Disneyland.

        — Tu sais quoi ? l’interrompit Miracolina avant qu’il s’enfonce de nouveau dans son puits de désespoir grouillant d’araignées. Regardons un film d’horreur et oublions tout ça avant d’arriver au camp de collecte.

        Timothy acquiesça docilement.

        — D’accord.

        Cependant, elle ne trouva aucun film de ce genre dans toute la liste mise à leur disposition. Rien que des films grand public et des comédies.

        — C’est pas grave, commenta Timothy. Pour être honnête, je n’aime pas les films d’horreur, de toute manière.

        Quelques minutes plus tard, ils roulaient sur l’autoroute et avaient rattrapé le temps perdu en allant chercher Timothy. Le garçon se contenta finalement de jouer à des jeux vidéo pour éviter de ruminer des idées noires, et Miracolina enfonça ses écouteurs dans ses oreilles, privilégiant sa propre sélection de musique aux mélodies mièvres du van. Elle avait téléchargé 2 129 chansons sur son iChip et avait bien l’intention d’en écouter le plus possible avant son entrée dans un état divisé.

        Environ deux heures et trente chansons plus tard, le véhicule quitta la voie rapide pour s’engager sur une route pittoresque qui sinuait au milieu de forêts denses.

        — Plus qu’une demi-heure, annonça le Chauffeur-Noël. On a bien roulé !

        Mais soudain, alors qu’il empruntait un virage, le conducteur freina brusquement, et le van s’immobilisa dans un crissement de pneus.

        — Que se passe-t-il ? Il y a un problème ? demanda Miracolina en ôtant ses écouteurs.

        — Restez ici, ordonna le Chauffeur-Noël, plus du tout joyeux, en sortant du véhicule.

        Timothy avait déjà le nez collé à la fenêtre et examinait les environs.

        — C’est pas normal.

        — Non, approuva Miracolina.

        Un autre van du camp de collecte de la Vallée boisée gisait au bord de la route, dans un fossé, renversé sur le toit. Rien n’indiquait depuis combien de temps il se trouvait là.

        — Il a dû crever et déraper, suggéra Timothy.

        Cependant, aucun des pneus ne paraissait dégonflé.

        — Nous devrions appeler les secours, fit remarquer Miracolina.

        Mais personne n’emportant son téléphone au camp de collecte, ni elle ni Timothy n’en avait.

        Soudain, ils perçurent de l’agitation au-dehors. Six personnes vêtues de noir, le visage dissimulé sous un masque de ski, surgirent de part et d’autre des bois. Le chauffeur reçut une balle tranquillisante dans la nuque et s’effondra comme une poupée de chiffon.

        — Verrouille la porte ! cria Miracolina sans attendre que Timothy réagisse.

        Elle le poussa pour pouvoir accéder à la portière du conducteur, mais pas assez vite. Au moment où elle atteignait le bouton, la porte s’ouvrit violemment et l’assaillant actionna le déverrouillage automatique de toutes les serrures. Les agresseurs masqués ouvrirent d’un coup toutes les portières du van. Ils n’en étaient vraisemblablement pas à leur coup d’essai. Timothy se mit à hurler en sentant des mains s’abattre sur lui pour le traîner dehors. Il essaya de se débattre, en vain. Si sa peur était une toile, les araignées l’avaient coincé dedans.

        Deux autres silhouettes attrapèrent Miracolina qui, tombant par terre, se mit à leur asséner des coups de pied.

        — Ne me touchez pas ! Ne me touchez pas !

        Sa peur, qu’elle avait jusque-là si bien contrôlée, explosa : la violation de son voyage représentait un inconnu bien plus terrifiant que celui du camp de collecte. Enragée, elle donna des coups de pied, mordit et griffa de toutes ses forces. Inutile, car elle entendit le pffft caractéristique d’un pisto-tranq. Elle sentit la vive piqûre de la balle tranquillisante s’enfoncer dans son bras, puis tout devint noir tandis qu’elle sombrait désespérément dans le lieu intemporel où toutes les âmes sous sédatifs s’évanouissent.

        
          Publicité

          
            « Vous ne me connaissez pas, mais vous comptez forcément dans votre entourage quelqu’un comme moi. On m’a diagnostiqué un cancer du foie la semaine même où j’ai reçu ma lettre d’acceptation à Harvard. Mes parents et moi n’étions pas inquiets, mais, quand nous en avons parlé à notre médecin, nous avons appris qu’il y avait une pénurie d’organes et que les foies étaient difficiles à obtenir. On m’a inscrit sur une liste d’attente. Trois mois plus tard, toujours pas de nouvelles. Et la lettre d’acceptation ? J’imagine que mes études vont devoir attendre.
          

          
            Aujourd’hui, ces mêmes personnes qui ont abaissé l’âge limite de la fragmentation veulent obtenir un délai de rétractation de six mois après la signature d’un ordre de transfert, au cas où les parents changeraient d’avis. Six mois ? Je ne serai plus là dans six mois. »
          

          
            TERGIVERSER TUE ! VOTEZ NON À LA PROPOSITION DE LOI 53 !
          

        

        
          Financée par l’Association des Parents pour un Avenir certain
        

         
			



        Revenir à soi après avoir été tranqué n’avait rien d’agréable. Le retour à la conscience s’accompagnait d’un horrible mal de tête, d’un affreux goût dans la bouche et de la sensation troublante qu’on vous avait volé quelque chose.

        Miracolina fut réveillée par le bruit des pleurs d’une personne à côté d’elle, qui demandait grâce. Elle reconnut la voix de Timothy. Il n’était sans aucun doute pas le genre de garçon préparé à affronter une telle situation. Elle ne pouvait cependant pas le voir, car on lui avait bandé les yeux.

        — Ne t’inquiète pas, Timothy, dit-elle. Quoi qu’il arrive, ça va aller.

        Au son de sa voix, Timothy se calma, ses supplications et ses sanglots se réduisant à des gémissements.

        Miracolina bougea pour tenter de déterminer la position de son corps. Elle était assise, bien droite, et son cou lui faisait mal à force d’avoir pendu pendant qu’elle dormait. Elle avait les mains liées dans le dos et les jambes attachées à la chaise sur laquelle on l’avait assise. Les liens ne lui faisaient pas mal, mais étaient suffisamment serrés pour l’empêcher de s’enfuir.

        — Bien, résonna la voix d’un garçon posté devant eux. Vous pouvez leur enlever leurs bandeaux.

        On fit passer le morceau de tissu au-dessus de sa tête, et, bien que la lumière de la pièce ne soit pas vive, garder les yeux ouverts la fit tout de même souffrir. Miracolina plissa les paupières, laissant sa vision s’accommoder petit à petit.

        Ils se trouvaient dans une espèce de grande salle de bal au plafond haut. Lustres en cristal, tableaux aux murs… Le genre de lieu où la famille royale française aurait reçu la haute société avant de se faire décapiter. Sauf que cette pièce tombait en ruine. Les pigeons entraient et sortaient librement par des trous dans le plafond. La peinture s’écaillait à force de subir les humeurs de la météo, et une odeur de moisi emplissait l’air. Aucun moyen de savoir si on les avait emmenés loin de leur destination initiale.

        — Je suis sincèrement désolé d’avoir dû agir de la sorte, déclara le garçon assis face à eux.

        Ses vêtements n’avaient rien de royal. Il portait un banal jean et un tee-shirt bleu clair. Ses cheveux châtain clair, presque blonds, étaient trop longs – à se demander s’il les avait déjà coupés. Il devait avoir le même âge qu’elle, mais son regard fatigué le vieillissait, comme s’il avait déjà vu beaucoup trop de choses. D’un autre côté, il semblait inexplicablement fragile.

        — Nous ne pouvions courir le risque que vous soyez blessés ou que vous deviniez là où nous vous emmenions. C’était le seul moyen de vous sauver sans faire de dégâts.

        — Nous sauver ? intervint Miracolina pour la première fois. Vous appelez ça un sauvetage ?

        — Même si vous ne pouvez pas vraiment vous en rendre compte pour le moment, oui, c’est ce que nous venons de faire.

        Soudain, Miracolina sut qui était ce garçon. Une vague de rage et de dégoût la submergea. Entre toutes les injustices qu’elle avait à subir, pourquoi devait-elle se retrouver confrontée à ça ? Se faire capturer par lui ? Elle ressentait une colère et une haine néfastes pour son âme, surtout si peu de temps avant sa décimation, mais elle eut beau essayer, elle ne put chasser cette animosité.

        C’est alors que Timothy écarquilla ses yeux pleins de larmes.

        — C’est toi ! s’exclama-t-il, aussi enthousiaste que s’il rencontrait un sportif célèbre. Tu es le décimé devenu claqueur ! Tu es Levi Calder !

        Le garçon acquiesça d’un signe de tête et sourit.

        — Oui, mais mes amis m’appellent Lev.
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          Poignets. Chevilles. Cou. Attachés. Démangeaisons. Démangeaisons partout. Pas bouger.
        

        Il fléchit ses mains et ses pieds entre les liens. D’un côté, de l’autre ; vers le haut, vers le bas. Il parvint ainsi à se gratter, mais ça le brûlait.

        — Tu es réveillé, annonça une voix qui lui sembla à la fois familière et étrangère. Bien. Très bien.

        Il tourna la tête. Personne. Rien que des murs blancs.

        Un raclement de chaise. Qui se rapprochait. Se rapprochait. La personne qui avait parlé apparut derrière un voile trouble, elle déplaçait son fauteuil dans son champ de vision. Assise. Les jambes croisées. Souriant, mais pas souriante. Pas vraiment.

        Elle portait un pantalon foncé et un chemisier. Imprimé du chemisier trop flou. Et la couleur. La couleur. Il n’arrivait pas à mettre le doigt dessus.

        — ROJ-V-BIV, dit-il en cherchant. Jaune. Bleu. Non.

        Il grogna. Parler lui faisait mal à la gorge et il avait la voix éraillée.

        — Herbe. Arbre. Vomi de Satan.

        — Vert, intervint la femme. C’est le mot que tu cherches, non ? Mon chemisier est vert.

        Cette femme lisait-elle dans ses pensées ? Peut-être pas. Elle était probablement juste intelligente. Sa voix douce et raffinée avait un accent. Légèrement britannique, à son avis. Ça le mit aussitôt en confiance.

        — Me reconnais-tu ? demanda-t-elle.

        — Non. Oui, répondit-il.

        Ses pensées semblaient retenues par des liens encore plus serrés que ceux qui le maintenaient au lit.

        — Très bien, dit la femme. Tout ça est très nouveau pour toi ; tu dois être effrayé.

        Jusque-là, il ne lui était pas venu à l’esprit qu’il aurait dû l’être. Mais si la femme aux jambes croisées et au chemisier vert le disait, elle devait avoir raison. De peur, il tira sur ses liens. Les démangeaisons qui le brûlaient devinrent encore plus douloureuses et firent jaillir dans son esprit des bribes de souvenirs éclatés qu’il ne put s’empêcher de décrire à voix haute.

        — Main sur le feu. Boucle de ceinture – non, maman, non ! Tomber de vélo. Bras cassé. Couteau. Il m’a poignardé avec un couteau !

        — La douleur, déclara calmement la femme aux jambes croisées. C’est le terme que tu cherches.

        Ce mot était magique, puisqu’il l’apaisa.

        — La douleur, répéta-t-il.

        Il eut l’impression de l’entendre prononcé par des cordes vocales étrangères et sortir d’une bouche inconnue. Il cessa de se débattre. La douleur s’estompa, se changeant en une brûlure qui, bientôt, ne fut de nouveau plus qu’une démangeaison. Mais les souvenirs qui avaient surgi ne s’effaçaient pas. La main brûlée ; la mère fâchée ; le bras cassé ; et un affrontement au couteau auquel il n’avait jamais participé mais dont la mémoire restait vive. De façon inexplicable, toutes ces choses lui étaient arrivées.

        Il regarda encore la femme, qui le scrutait froidement. Sa vue à présent meilleure, il parvint à distinguer l’imprimé du chemisier.

        — Cauchemar… Cacher… Cache-nez.

        — Essaie encore, l’encouragea la femme. C’est quelque part là-dedans.

        Son cerveau tressautait. Il se démenait. Penser ressemblait à une course. Une longue et exténuante course olympique. Comment s’appelait-elle, déjà ? Ça commençait par un M.

        — Cachemire ! s’écria-t-il d’une voix triomphante. Marathon ! Cachemire !

        — Oui, j’imagine que c’est aussi fatigant qu’un marathon pour toi, approuva la femme. Mais ça vaut la peine.

        Elle toucha le col de son chemisier.

        — Tu as raison, c’est effectivement un imprimé cachemire !

        Elle sourit, sincèrement cette fois, puis posa un doigt contre son front. Il sentit le bout de son ongle.

        — Je t’avais dit que c’était là-dedans.

        Ses pensées commençant à se calmer, il réalisa qu’il avait déjà vu cette femme, mais ne se souvenait pas d’où.

        — Qui ? demanda-t-il. Qui ? Où ? Quand ?

        — Comment, quoi et pourquoi, ajouta-t-elle, un sourire en coin. Tes mots interrogatifs te sont tous revenus.

        — Qui ? répéta-t-il, n’appréciant guère la blague faite à ses dépens.

        Elle soupira.

        — Qui je suis ? On peut dire que je suis ta référence, ton lien avec le reste du monde – et dans un certain sens ton interprète, parce que peu de personnes, à part moi, te comprennent. Je suis spécialiste en métalinguistique.

        — Méta… méta.

        — C’est le type de langage que tu emploies. Des associations métaphoriques. Mais je vois bien que je t’embrouille. Oublie ça. Je m’appelle Roberta. Tu n’es cependant pas censé connaître mon prénom, car je ne me suis jamais présentée lors de nos multiples entrevues.

        — Multiples ?

        Roberta acquiesça.

        — Disons que tu ne m’as vue qu’une seule fois, mais aussi à de nombreuses reprises. Que penses-tu de ça ?

        Le marathon reprit dans sa tête comme il fouillait son cerveau pour trouver le terme adéquat.

        — Gollum dans la caverne. Réponds ou tu ne pourras pas traverser le pont. Qu’est-ce qui est noir et blanc et tout rouge ?

        — C’est bien, continue, l’encouragea Roberta. Je sais que tu peux y arriver.

        — Énigme ! s’exclama-t-il. Oui, marathon, mais valait peine ! Le mot : énigme !

        — Très bien.

        Roberta toucha délicatement sa main. Il la regarda longuement. Elle était assurément plus âgée que lui, même s’il ignorait son âge à lui. Il la trouvait jolie, comme une mère pouvait l’être. De légères racines brunes apparaissaient à la base des ses cheveux blonds, et elle ne portait qu’un soupçon de maquillage. Ses yeux paraissaient plus jeunes que le reste de son visage. Mais ce chemisier…

        — Méduse, dit-il. Mégère. Sorcière. Dents pourries, tordues.

        — Tu me trouves moche ? demanda-t-elle en se raidissant un peu.

        — Moooche ! répéta-t-il en savourant le mot. Non, pas toi ! Moche, cachemire vert moche.

        Roberta, soulagée, laissa éclater un rire avant de baisser les yeux sur son chemisier.

        — Oui, je suppose qu’on ne peut pas rendre compte des goûts et des couleurs de chacun, tu ne crois pas ?

        
          Compte ! Comptable ! Mon père était comptable ! Non… policier. Non… ouvrier. Non… avocat, maçon, pharmacien, dentiste, chômeur, mort.
        

        Ses souvenirs étaient tous vrais, et tous faux. Son esprit tout entier était comme une énigme impossible à résoudre. Il ressentit de nouveau la peur évoquée par Roberta. Il se remit à peser de toutes ses forces contre ses liens et remarqua que certains d’entre eux étaient des bandages.

        — Qui ? demanda-t-il une nouvelle fois.

        — Je te l’ai déjà dit, répondit Roberta. Tu ne te souviens pas ?

        — Non ! Qui ? répéta-t-il. Qui ?

        Roberta finit par comprendre.

        — Oh. Qui tu es, toi ? traduisit-elle en haussant les sourcils.

        Il attendit avec impatience la réponse.

        — Alors ça, c’est la grande question. Qui es-tu ?

        Elle se tapota le menton du bout du doigt, réfléchissant.

        — Le comité n’a pas réussi à s’entendre sur un nom. Bien sûr, tous ces bouffons pompeux ont un avis sur la question. Alors, pendant qu’ils négocient, tu pourrais peut-être t’en choisir un toi-même ?

        — Choisir ?

        Mais pourquoi ? Ne devrait-il pas déjà avoir un nom ? Il passa en revue une liste de prénoms dans sa tête : Matthew, Johnny, Eric, José, Chris, Alex, Spencer… et bien que certains d’entre eux semblent plus probables que d’autres, aucun ne portait le sentiment d’identité qu’un vrai nom était censé revêtir. Il secoua la tête pour essayer de mettre quelque chose – n’importe quoi – qui le concernait à sa place, or secouer la tête le fit seulement souffrir.

        — Aspirine, dit-il. Advil-aspirine, puis compter les moutons.

        — Oui, j’imagine que tu dois encore être fatigué. Nous allons augmenter ta dose de calmants, et je vais te laisser te reposer. Nous parlerons plus demain.

        Elle lui tapota la main puis sortit de la chambre d’un pas décidé et éteignit la lumière, le laissant seul avec des fragments de pensées qui ne parvenaient pas plus à entrer en contact que deux mains cherchant à se toucher dans le noir.

         

        Le jour suivant – ou du moins le pensait-il –, même s’il n’était plus vraiment fatigué et que son mal de tête s’était estompé, il se sentait toujours aussi perdu. Il soupçonnait à présent que la pièce blanche, qu’il avait prise pour une chambre d’hôpital, n’en était pas une. Il y avait assez d’indices dans l’architecture pour laisser supposer qu’il s’agissait d’une sorte de résidence privée, équipée pour permettre la convalescence d’un unique patient. Il y avait un bruit à l’extérieur, qu’il percevait à travers la fenêtre fermée. Un incessant mugissement, régulier. Après l’avoir entendu toute une journée, il finit par l’identifier. Le ressac des vagues. Où qu’il soit, il se trouvait sur un littoral et il se réjouissait d’avance d’admirer la vue. Il fit part de son désir à Roberta, qui accéda à sa requête. Il allait enfin sortir de son lit.

        Deux gardes musclés en uniforme entrèrent dans sa chambre avec Roberta. Ils détachèrent ses liens et l’aidèrent à se lever en le maintenant sous les bras.

        — N’aie pas peur, le rassura Roberta. Je suis sûre que tu peux y arriver.

        Les premiers instants, se retrouver debout lui donna le vertige. Il baissa les yeux et ne vit que les orteils nus qui dépassaient de la chemise d’hôpital bleu pâle. Ces doigts de pied lui parurent bien loin de lui. Il commença à marcher, un pas pénible à la fois.

        — Bien, l’encouragea Roberta, qui avançait à ses côtés. Quel effet ça te fait ?

        — Saut parachute, répondit-il.

        — Hum, fit Roberta tout en réfléchissant. Veux-tu dire périlleux ou exaltant ?

        — Oui, dit-il.

        Il répéta les deux mots dans sa tête pour s’en souvenir, les sortit d’une énorme boîte d’adjectifs en vrac et les rangea à leur place. Cette boîte renfermait énormément de mots, mais, petit à petit, tout commençait à glisser pour former un ensemble cohérent.

        — Tout est là-dedans, lui avait plus d’une fois affirmé Roberta. Il suffit juste de chercher.

        Toujours soutenu par les gardes, il continua sa progression en traînant les pieds. L’un de ses genoux céda, et les deux hommes resserrèrent leur prise.

        — Attention, monsieur.

        Les gardes l’appelaient toujours « monsieur ». Il devait donc inspirer le respect, même s’il ne savait absolument pas pourquoi. Il enviait la capacité de ces personnes à simplement « être » sans avoir à y travailler.

        Roberta les entraîna dans un vestibule, qui, comme la distance jusqu’à ses pieds, semblait mesurer des kilomètres, alors qu’il ne s’étendait que sur dix mètres environ. Au-dessus de sa tête, au coin du plafond, une machine surmontée d’un objectif le visait. Sa chambre aussi était équipée d’un engin de la sorte, qui l’observait sans cesse en silence. Œil électrique. Objectif de cyclope. Il connaissait le nom de cet appareil.

        — En place ! lança-t-il. Ça grossit. Moteur… et… action !

        — Le mot que tu cherches commence par un « c », mais je ne t’en dirai pas plus, l’aida Roberta.

        — Cou… cou… Cadavre. Cabane. Cavalerie. Canada.

        Roberta eut une moue désapprobatrice.

        — Tu peux faire mieux.

        Il soupira et abandonna avant que la frustration s’abatte sur lui. Pour le moment, il avait déjà du mal à maîtriser la marche, alors autant ne pas parler et penser en même temps.

        Ils franchirent enfin une porte qui donnait sur une pièce située à la fois à l’intérieur et à l’extérieur.

        — Balcon ! s’exclama-t-il.

        — Oui, confirma Roberta. Celui-ci t’est venu facilement.

        Au-delà du balcon s’étendait une mer sans fin qui scintillait sous le soleil chaud. Devant lui, deux chaises et une petite table, avec des biscuits et une carafe en cristal remplie d’un liquide blanc. Il aurait dû connaître le nom de cette boisson.

        — Un bon petit goûter, déclara Roberta. Ta récompense pour avoir marché jusqu’ici.

        Ils s’assirent l’un en face de l’autre, les gardes restant sur le qui-vive, au cas où il aurait besoin de leur aide ou tenterait de se jeter du balcon sur les rochers déchiquetés qui se dressaient en contrebas. Des soldats munis de lourdes armes sombres étaient postés stratégiquement sur ces rochers – pour assurer sa protection, d’après Roberta. Il supposa que même s’il se jetait sur eux, ces gardes l’appelleraient, eux aussi, « monsieur ».

        Roberta versa le liquide blanc de la carafe dans des verres en cristal, qui reflétaient la lumière et la réfractaient en la scindant en projections aléatoires sur les pierres du balcon.

        Il mordit dans un biscuit. Une pépite de chocolat. Soudain, l’intensité du goût réveilla de nouveaux souvenirs. Il pensa à sa mère. Puis à une autre mère. Le repas du midi à l’école. Sa lèvre brûlée par un cookie tout droit sorti du four.

        
          Je les préfère mous et chauds. Je les préfère croustillants et très cuits. Je suis allergique au chocolat. J’adore le chocolat.
        

        Tous ces souvenirs étaient réels, il le savait. Mais comment était-ce possible ? S’il y était allergique, comment se faisait-il qu’il ait tant de merveilleux souvenirs liés au chocolat ?

        — L’énigme du marathon continuer, dit-il.

        Roberta sourit.

        — Presque une phrase complète ! Tiens, bois un peu.

        Elle lui tendit un verre du liquide blanc et froid.

        — As-tu réfléchi à un nom qui te plairait ? lui demanda Roberta au moment où il avalait une gorgée.

        Tout à coup, comme la boisson savoureuse avait décollé un bout de biscuit moelleux de son palais, de nouveaux souvenirs le submergèrent. Le mélange des parfums fit couler une centaine de pensées au travers d’une passoire, laissant derrière elles des diamants.

        L’œil électrique. Il savait ce que c’était ! Et le truc blanc, ça venait d’une vache, non ? Du jus de vache. Ça commençait pas un « L ». L’œil électrique :

        — Cam !

        Jus de vache :

        — Meuh !

        Roberta le regarda curieusement.

        — Cam… Meuh… répéta-t-il.

        Les yeux de Roberta s’illuminèrent.

        — Camus ? interrogea-t-elle.

        — Cam. Meuh.

        — Camus ! Quel nom merveilleux ! Tu t’es surpassé.

        — Caméra ! parvint-il enfin à dire. Lait !

        Mais Roberta ne l’écoutait plus, transportée dans un lieu plus exotique.

        — Camus, le philosophe existentialiste ! « Vivre au bord des larmes. » Félicitations, mon cher ! Félicitations !

        Il ne comprenait absolument pas de quoi elle parlait, mais si elle était heureuse, alors lui aussi l’était. Ça faisait du bien de savoir qu’il l’avait impressionnée.

        — Tu t’appelleras désormais Camus Composite-Prime, déclara-t-elle, avec un sourire aussi éclatant que la mer scintillante. Le comité ne va pas en revenir !

        
          Publicité

          
            Marre de tous ces régimes à la mode ? Ras le bol de souffrir à la salle de sport sans aucun résultat ? Nous avons la solution ! La clé de la vitalité : un cœur en bonne santé. Alors adoptez un nouveau cœur ! Vous aurez enfin envie de vous dépenser. Très vite, vos kilos en trop s’envoleront, et vous vous sentirez revivre ! Mais ne nous croyez pas sur parole : Parlez de la nanochirurgie à votre médecin !
          

        

        
          Sponsorisée par l’Association internationale des Nanochirurgiens.
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        Dès lors, chacune de ses journées débutait et finissait par des séances de rééducation. Après des étirements douloureux venaient des exercices guidés, qui semblaient avoir été spécifiquement conçus pour l’éprouver au maximum.

        — Les agents médicamenteux ne peuvent pas tout faire, affirmait son kinésithérapeute, un culturiste à la voix grave qui portait le prénom inattendu de Kenny. Le reste doit venir de toi.

        Il était convaincu que son kiné prenait plaisir à le voir souffrir.

        Grâce à Roberta, ceux qui ne l’appelaient pas simplement « monsieur » le prénommaient désormais Camus. Or, quand il y réfléchissait, ce nom ne lui évoquait qu’une grosse orque.

        — C’est Shamu, lui expliqua Roberta au cours d’un déjeuner. Toi, c’est Camus ; ça rime, puisque tu as un « s » muet à la fin.

        — Cam, répondit-il, ne désirant pas être associé à un mammifère marin. Transformons-le en Cam.

        Un sourcil relevé, Roberta songea à sa suggestion.

        — On pourrait faire ça, oui. Sans aucun doute. J’en avertirai tout le monde. Et sinon, comment vont tes pensées aujourd’hui, Cam ? Tu arrives à y mettre un peu d’ordre ?

        — J’ai des nuages dans la tête, avoua Cam en haussant les épaules.

        Roberta soupira.

        — Peut-être, mais je t’assure que tu fais des progrès, même si tu ne t’en rends pas compte. Tes pensées deviennent un peu plus claires chaque jour. Tu arrives à aligner de plus en plus de mots qui font sens et tu comprends pratiquement tout ce que je te dis, pas vrai ?

        Cam acquiesça d’un signe de tête.

        — La compréhension est le premier pas pour parvenir à communiquer clairement, Cam.

        Roberta s’interrompit une seconde, puis ajouta :

        — Tu comprends maintenant1 ?

        — Oui, parfaitement, répondit Cam promptement, sans noter de différence avant que les mots sortent de sa bouche.

        Il se rendit compte qu’une autre porte chargée de mystère s’était ouverte dans son esprit.

        — Bien, fit Roberta, un sourire satisfait aux lèvres, pour le moment, contentons-nous d’une seule langue à la fois, tu veux ?

        De nouvelles activités s’ajoutèrent à son emploi du temps. On repoussa ses siestes de l’après-midi pour instaurer des séances d’une heure qu’il passait assis devant un ordinateur de la forme d’une table. L’écran affichait des images numériques : un véhicule rouge, un monument, un portrait en noir et blanc… Des dizaines de photos.

        — Déplace vers toi les images que tu reconnais, lui demanda Roberta le premier jour de ce rituel, et dis le premier mot qui te vient à l’esprit en la voyant.

        Cam se sentit accablé.

        — Examen ?

        — Non, répondit Roberta, il s’agit juste d’un exercice mental pour déterminer ce dont tu te souviens et ce qu’il te reste à apprendre.

        — Oui, insista Cam. Examen.

        Car la réponse de Roberta correspondait à la définition même d’un test, non ?

        Il se mit à l’ouvrage. Le portrait :

        — Lincoln.

        Le monument :

        — Eiffel.

        Le véhicule rouge :

        — Pompiers de camion. Non. Camion de pompiers.

        Et ainsi de suite. Quand il écartait une image, une nouvelle la remplaçait aussi vite. Certaines étaient facilement identifiables, d’autres liées à aucun souvenir et d’autres encore tiraillaient son cerveau, sans qu’il parvienne à les associer à un mot. Une fois la séance finie, il se sentait encore plus fatigué qu’après sa kinésithérapie.

        — Mouillé, dit-il. Machine de linge mouillé.

        Roberta sourit.

        — Lessivé. Tu te sens lessivé.

        — Lessivé, répéta Cam pour enregistrer le mot dans sa mémoire.

        — Ça ne m’étonne pas : cet exercice n’a rien de facile, mais tu t’en es très bien sorti, tu ne trouves pas ? Tu peux être fier de toi !

        Cam hocha la tête, fin prêt pour la sieste.

        — Bon point pour moi.

         

        Chaque jour, on lui en demandait un peu plus, tant physiquement que mentalement, mais sans jamais lui expliquer pourquoi.

        — Ta réussite : voilà ta récompense, lui répétait Roberta.

        Or comment pouvait-il se réjouir de quelque réussite que ce soit s’il n’avait aucun point de comparaison ?

        — Tout et n’importe quoi ! clama-t-il un jour à Roberta pendant qu’ils dînaient.

        Ils étaient seuls tous les deux. Ils étaient toujours seuls.

        — Tout et n’importe quoi ! Maintenant !

        Elle n’eut pas besoin de l’interroger pour comprendre.

        — Tu sauras tout le moment venu. Pas maintenant.

        — Si, maintenant !

        — N’en parlons plus.

        Cam sentit la colère le gagner, sans parvenir à assembler suffisamment de mots pour la faire sortir.

        À défaut, elle alla se loger dans sa main et, avant même qu’il réalise ce qu’il faisait, il lança une assiette à travers la pièce, puis une autre et une autre encore. Roberta dut baisser la tête tandis que le monde qui entourait Cam n’était plus que vaisselle, argenterie et verres volants. En un rien de temps, les gardes lui tombèrent dessus et le ramenèrent de force à sa chambre pour l’attacher à son lit, ce qui ne lui était pas arrivé depuis plus d’une semaine.

        Il tempêta pendant ce qui lui parut une éternité, puis finalement, épuisé, il se calma. Roberta vint le voir. Elle saignait. Elle ne souffrait que d’une légère coupure au-dessus de l’œil gauche, mais peu importait la taille. C’était lui qui l’avait blessée. C’était sa faute.

        Toutes ses émotions furent alors submergées par le remords, qu’il trouva plus puissant encore que la colère.

        — Cassé la tirelire de ma sœur, gémit-il en pleurs. Embouti la voiture de mon père. Méchanceté. Méchanceté.

        — Je sais que tu es désolé, répliqua Roberta, qui semblait aussi fatiguée que lui. Je le suis aussi.

        Elle attrapa délicatement sa main.

        — Tu seras puni jusqu’à demain matin, annonça-t-elle. Tes actes ont des conséquences.

        Il hocha la tête en signe de compréhension. Il avait envie de sécher ses larmes, mais ses mains étaient maintenues au lit. Roberta le fit pour lui.

        — Au moins, nous savons maintenant que tu es aussi fort que nous le pensions. Ils ne plaisantaient pas quand ils ont dit que tu avais été lanceur de base-ball.

        Immédiatement, l’esprit de Cam analysa sa mémoire à la recherche de ce sport. Y avait-il joué ? Son esprit devait être décousu ou fragmenté, puisqu’il peinait toujours à savoir ce qu’il contenait. Cependant, il n’avait aucun mal à déterminer quels souvenirs n’existaient pas.

        — Jamais lanceur, dit-il. Jamais.

        — Bien sûr que non, consentit Roberta calmement. Je ne sais pas à quoi je pensais.

         

        Petit à petit, jour après jour, alors que de plus en plus d’éléments se mettaient en place dans son esprit, Cam commença à prendre conscience de sa terrifiante singularité. C’était le soir. Son kinésithérapeute l’avait laissé pour une fois plus euphorique que fatigué ; mais Kenny le kiné avait dit quelque chose…

        — Tu es fort, mais tes muscles ne sont pas très coordonnés.

        Malgré la spontanéité de cette remarque, Cam y avait perçu du vrai ; une vérité qui lui restait coincée en travers de la gorge, comme les aliments le faisaient souvent, les muscles de sa bouche n’acceptant pas toujours d’avaler ce que sa langue lui envoyait.

        — Ton corps va finir par apprendre les alliances qu’il doit faire avec lui-même, avait affirmé Kenny, comme si Cam était une usine d’ouvriers enclins à la grève ou, pire, un groupe d’esclaves contraints au travail.

        Ce soir-là, Cam observa les cicatrices qui couraient le long de ses poignets, tels de fins bracelets, visibles depuis qu’on lui avait enlevé les bandages. Il baissa les yeux sur la ligne épaisse et charnue qui s’étirait au centre de son torse, avant de se diviser en deux de part et d’autre de ses abdos sculptés à la perfection. Sculptés. Telle une silhouette humaine taillée dans un bloc de marbre : la vision de la perfection pour un artiste. Cette demeure à flanc de falaise, comprit Cam, n’était rien qu’un musée, et lui, l’œuvre en exposition. Peut-être aurait-il dû se sentir spécial, mais tout ce qu’il ressentait, c’était un sentiment de solitude.

        Il approcha une main de son visage, qu’on lui avait demandé de ne pas toucher. Roberta entra immédiatement dans sa chambre. Elle savait qu’il étudiait son corps pour l’avoir espionné à travers la caméra fixée à l’angle du plafond de la pièce. Deux gardes l’accompagnaient, voyant déjà qu’une tempête s’annonçait.

        — Qu’est-ce qui ne va pas, Cam ? lui demanda Roberta. Dis-moi. Trouve les mots.

        Il effleura du bout des doigts son visage, composé d’étranges textures, mais n’osa pas le toucher par peur de le déchirer sous le coup de la colère.

        
          Trouve les mots…
        

        — Alice ! s’écria-t-il. Carol ! Alice !

        Ces termes, inexacts, étaient pourtant ceux qui se rapprochaient le plus de son idée. Il tournait autour du sujet encore et encore, perdu en orbite autour de son propre cerveau.

        — Alice ! répéta-t-il en tendant le bras vers la salle de bains. Carol !

        L’un des gardes sourit d’un air entendu, alors qu’il n’y entendait rien.

        — Il se souvient peut-être de ses anciennes petites copines.

        — Taisez-vous ! le rabroua sèchement Roberta. Continue, Cam.

        Il ferma les yeux et essaya de forcer son idée à prendre forme. Mais tout ce qui lui vint fut la silhouette ridicule d’un…

        — Morse !

        Ses réflexions étaient inutiles. Vaines. Il se détestait.

        Alors, Roberta ajouta :

        — … et le Charpentier ?

        Il la regarda en clignant des yeux.

        — Oui ! Oui !

        Quelque part, bien que ces deux éléments paraissent totalement incohérents, ils lui parlaient parfaitement.

        — « Le Morse et le Charpentier », dit Roberta. Un poème absurde, encore plus incompréhensible que toi !

        Il attendit qu’elle établisse au moins quelques liens logiques à sa place.

        — Ce poème a été écrit par Lewis Carroll. Qui a également écrit…

        — Alice !

        — Oui, Alice au pays des merveilles et De l’autre côté du…

        — Miroir !

        Cam tendit de nouveau le bras vers la salle de bains.

        — De l’autre côté du miroir !

        Mais il savait qu’il existait un autre mot. Ce mot était…

        — Glace ! s’écria-t-il. Mon visage ! Dans la glace ! Mon visage !

        Il n’y avait pas un miroir dans toute la demeure, ou en tout cas pas dans les pièces auxquelles il avait accès. Pas une seule surface réfléchissante. Ça ne pouvait pas être par hasard.

        — Glace ! hurla-t-il d’une voix triomphante. Je veux regarder dans une glace. Je veux regarder maintenant ! Montre-moi !

        C’était la déclaration la plus claire et le plus haut niveau de communication qu’il avait atteint jusqu’ici. Roberta allait sans aucun doute l’en récompenser !

        — Montre-moi maintenant ! Ahora ! Maintenant ! Ima !

        — Assez ! le rabroua Roberta, la voix chargée d’une force calculée. Pas aujourd’hui. Tu n’es pas prêt !

        — Non !

        Il porta ses doigts à son visage, le touchant cette fois suffisamment fort pour ressentir de la douleur.

        — C’est Dauger sous le masque de fer, pas Narcisse à la source ! Voir allégera le poids, pas faire déborder le vase !

        Les gardes observaient Roberta, prêts à bondir pour le maîtriser et l’attacher une fois de plus à son lit, où il ne pourrait pas se blesser. Mais Roberta n’en donna pas l’ordre. Elle hésitait.

        — Viens avec moi, lâcha-t-elle finalement.

        Elle se retourna et sortit de la chambre d’un pas décidé, laissant Cam et ses gardes la suivre.

        Ils quittèrent l’aile de la demeure qui avait été spécifiquement conçue pour sa protection et atterrirent dans des lieux bien moins aseptisés. Des pièces au sol recouvert d’un chaleureux parquet en bois au lieu du linoléum froid. Des tableaux encadrés à la place des murs blancs et nus.

        Roberta demanda aux gardes d’attendre devant une porte, puis fit entrer Cam dans un salon. Des personnes se trouvaient dans la pièce : Kenny et d’autres kinésithérapeutes, mais aussi des visages inconnus ; divers professionnels travaillant dans les coulisses de sa vie. Dès qu’ils le virent, ils se levèrent, inquiets de sa présence.

        — Tout va bien, les rassura Roberta. Laissez-nous seuls quelques minutes.

        Abandonnant leurs activités, ils sortirent à la hâte. Cam aurait demandé à Roberta qui étaient ces personnes s’il ne le savait pas déjà. Comme les gardes devant sa porte et sur les rochers, comme l’homme qui nettoyait derrière lui et la femme qui appliquait de la lotion sur ses cicatrices, tous étaient là pour le servir.

        Roberta le conduisit devant un long miroir posé contre un mur. Pour la première fois, il se vit de la tête aux pieds. Ôtant sa chemise d’hôpital, il resta là, en caleçon, à s’observer. Ses formes étaient superbes : un corps parfaitement proportionné, musclé et svelte. L’espace d’un instant, il douta finalement ressembler à Narcisse, absorbé par la vanité, jusqu’à ce qu’il se rapproche du miroir et découvre les cicatrices. Il savait qu’elles se trouvaient là, mais les voir toutes à la fois l’accabla. Hideuses, elles envahissaient son corps tout entier. Toutefois, nulle part elles n’étaient aussi prononcées que sur son visage.

        Ce visage était un cauchemar.

        Des bandes de chair, toutes d’une nuance différente, tel un dessus-de-lit en patchwork qu’on aurait étendu sur ses os, ses muscles et ses cartilages. Même son crâne – rasé à son réveil et sur lequel poussait à présent un duvet de cheveux – arborait différentes couleurs et textures qui germaient comme des champs irréguliers de cultures disparates. Se regarder lui écorchait les yeux, et il sentit les larmes monter.

        — Pourquoi ? fut tout ce qu’il parvint à dire.

        Se soustrayant à son reflet, il tenta de disparaître dans le creux de son épaule, mais Roberta y posa une main réconfortante.

        — Ne détourne pas les yeux, dit-elle. Aie la force de voir ce que moi, je vois.

        Il s’obligea à s’affronter de nouveau, mais se révéla bien incapable de distinguer autre chose que les cicatrices.

        — Monstre ! s’exclama-t-il.

        Ce mot provenait de tant de souvenirs différents qu’il n’avait pas eu besoin d’aide pour le trouver.

        — Frankenstein ! ajouta-t-il.

        — Non, le contredit sévèrement Roberta. Ne pense jamais ça ! Ce monstre avait été créé à partir de chairs mortes, tu es un produit de la vie ! Cette créature était une violation des lois de la nature, tandis que toi, Cam, tu es une nouvelle merveille du monde !

        Regardant avec lui dans le miroir, elle lui montra toutes ses miraculeuses parties.

        — Tes jambes appartenaient à un excellent coureur et ton cœur à un garçon qui aurait pu devenir nageur olympique s’il n’avait pas été fragmenté. Tes bras et tes épaules proviennent du meilleur joueur de base-ball jamais vu dans les camps de collecte. Et tes mains ? Elles jouaient de la guitare avec un immense talent !

        Elle sourit et accrocha son regard dans le miroir.

        — Quant à tes yeux, ils viennent d’un garçon capable de faire fondre le cœur d’une fille d’un seul regard.

        Elle parlait de lui avec une fierté évidente. Une fierté qu’il ne pouvait pour le moment pas ressentir.

        Roberta posa un doigt sur sa tempe.

        — Mais le meilleur se trouve là-dedans !

        Elle passa son doigt sur les touffes de cheveux aux textures multiples, s’arrêtant sur différents endroits de son crâne comme s’il s’agissait de destinations de voyages sur un globe terrestre.

        — Ton lobe frontal gauche contient les connaissances analytiques et informatiques de sept jeunes génies des sciences. Ton lobe frontal droit regroupe l’essence créative d’une dizaine de poètes, artistes et musiciens. Ton lobe occipital contient des faisceaux de neurones d’un nombre incalculable de fragmentés, chargés de souvenirs visuels, et ton centre du langage est une plaque tournante internationale de neuf langues, qui attendent d’être réveillées.

        Posant la main sur son menton, elle fit pivoter sa tête vers elle. Les yeux de Roberta, qui paraissaient si loin dans le miroir, ne se trouvaient plus qu’à quelques centimètres des siens. Ils étaient hypnotiques, intimidants.

        — Anata wa randamu de wa nai, Cam, dit-elle. Anata wa interijento ni sekkei sa rete imasu.

        Et Cam comprit : « Tu n’es pas un hasard, Cam. Tu es intelligemment conçu. » Il ne savait absolument pas quelle langue elle avait parlé, pourtant elle lui était familière.

        — Chacune des parties qui te composent a été sélectionnée parmi les meilleurs éléments, lui révéla Roberta, et j’étais présente à chacune des fragmentations pour que tu me voies, m’entendes et me connaisses une fois toutes tes parties assemblées.

        Elle prit un moment de réflexion, puis secoua tristement la tête.

        — Ces pauvres enfants avaient trop de problèmes pour se servir des dons qui leur avaient été offerts ; mais maintenant, même divisés, ils peuvent enfin s’accomplir à travers toi !

        Comme elle parlait de fragmentation, des bribes de souvenirs le submergèrent.

        
          Oui, il l’avait vue !
        

        Debout, à côté de la table d’opération, sans même un masque chirurgical sur le visage, car son but, comprenait-il à présent, était qu’on se souvienne d’elle. Mais il n’y avait pas eu qu’une salle d’opération ?

        
          Un souvenir identique
        

        
          lié à des dizaines de lieux différents dans son esprit.
        

        
          Mais était-ce son esprit ?
        

        C’étaient leurs esprits.

        
          À tous.
        

        
          Qui criaient.
        

        
          Pitié, pitié, arrêtez ça,
        

        
          jusqu’à ce qu’il n’y ait plus de voix pour supplier,
        

        
          plus d’esprit pour hurler.
        

        
          À ce moment singulier
        

        
          Quand « je suis » devient « je ne suis pas… »
        

        Il prit une profonde inspiration et frissonna. Ces derniers souvenirs faisaient désormais partie de lui, tissés ensemble comme la peau sur son visage. Ils étaient insoutenables, et pourtant il les supportait. Il prit alors conscience de la force qui devait l’habiter pour conserver la mémoire d’une centaine de fragmentations sans s’effriter de toutes parts.

        Roberta l’invita à observer les avantages luxueux que lui offraient la demeure à flanc de falaise.

        — Comme tu peux le voir en observant ton environnement, nous avons des soutiens très puissants grâce à qui tu pourras continuer à évoluer et à prospérer.

        — Des soutiens ? Qui ?

        — Peu importent leurs noms. Ce sont des amis. Pas seulement les nôtres, mais ceux d’un monde dans lequel nous désirons tous vivre.

        Même si tout commençait à prendre forme, que sa vie commençait à faire sens, une chose toutefois ne cessait de le tourmenter.

        — Mon visage… Il est affreux…

        — Ne t’inquiète pas, le rassura Roberta. Les cicatrices vont disparaître ; en fait, les agents cicatrisants ont déjà commencé à agir. Très vite, on ne verra plus rien. Seules des lignes très fines demeureront aux endroits où les greffes se touchent. Crois-moi : j’ai vu la projection de ton futur visage, Cam, et c’est spectaculaire !

        Il fit glisser ses doigts le long des cicatrices. Elles n’étaient pas aussi aléatoires qu’il l’avait pensé. Elles étaient symétriques, les différentes nuances de couleur de peau formant un dessin. Un motif.

        — Nous avons délibérément choisi de te donner un peu de chaque origine ethnique. Du plus pâle des Sienne-naturelles au plus foncé des Sienne-brûlées d’Afrique profonde, en passant par toutes les nuances qui existent entre les deux. Hispanique, asiatique, insulaire, indigène, australoïde, indien, sémite : une splendide mosaïque de l’humanité ! Tu es chaque homme, Cam, et cela se lit sur ton visage. Je te promets qu’une fois ces cicatrices estompées, tu incarneras la nouvelle définition du beau ! Tu seras un modèle parfait, le plus grand espoir de la race humaine. Tu le leur montreras, Cam. En vertu de ta simple existence, tu leur montreras !

        Les battements de son cœur s’accélérèrent, cognant avec force dans sa poitrine. Il imagina toutes les courses que ce cœur avait gagnées et, bien qu’il n’ait aucun souvenir d’avoir été champion de natation, son cœur savait ce que son esprit ignorait. Il rêvait de plonger de nouveau dans un bassin, tout comme ses jambes rêvaient de fouler une piste.

        À ce moment-là, cependant, ces jambes se dérobèrent sous lui et il se retrouva par terre.

        — Trop de stimulation pour un seul jour, observa Roberta.

        Les gardes, qui étaient restés en alerte sur le pas de la porte, accoururent pour le relever.

        — Vous allez bien, monsieur ? Faut-il appeler les secours ?

        — Ce ne sera pas nécessaire. Je vais m’occuper de lui, assura Roberta.

        Alors qu’ils le guidaient jusqu’au canapé, Cam se mit à trembler. Il n’avait pas froid, mais cette révélation l’avait bouleversé. Roberta attrapa une couverture et l’en couvrit. Ordonnant qu’on monte le chauffage, elle s’assit à côté de lui comme une mère qui réconforterait un enfant fiévreux.

        — Nous avons de grands projets pour toi, Cam. Mais tu n’as pas à t’en inquiéter pour le moment. Ton travail consiste juste à développer cet incroyable potentiel, à mettre à contribution toutes ces facettes de ton esprit encore égarées, à apprendre à chacune des parties de ton corps à travailler de concert. Tu es le chef d’un orchestre vivant, et la musique que tu vas produire sera unique !

        — Et si ce n’est pas le cas ? demanda-t-il.

        Roberta se pencha et déposa un léger baiser sur son front.

        — C’est tout simplement impossible.

        
          Publicité

          
            « Quand j’ai perdu mon emploi, les factures et les dettes ont commencé à s’accumuler. Je ne savais plus comment faire. Je ne voyais aucune solution pour subvenir aux besoins de ma famille. J’ai même pensé à me rendre à l’étranger dans un centre de collecte pour être divisé volontairement, mais le marché noir me faisait peur. Enfin, un référendum va avoir lieu pour légaliser la fragmentation volontaire des adultes, une loi qui permettrait à ma famille de percevoir assez d’argent pour survivre. Imaginez un peu ! Je pourrais entrer dans un état divisé, l’esprit en paix, sachant ma famille à l’abri du besoin. De plus, les revendeurs du marché noir feraient immanquablement faillite. Votez en faveur de la Proposition de loi 58 ! Aidez des familles comme la mienne et mettez un terme au braconnage. »
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        Lorsqu’il rêvait, Cam était toujours lucide. Il savait toujours qu’il dormait, et, jusqu’à présent, ses songes s’étaient révélés une source d’intense frustration. Ils ne suivaient pas la logique des rêves – ni aucune logique, d’ailleurs : ils étaient incohérents, décousus, confus. Des fragments aléatoires reliés par la toile de son inconscient. Ses rêves étaient comme des chaînes que son esprit zappait si vite qu’il lui était impossible de saisir le concept d’une seule de ses émissions mentales. C’était exaspérant ! Cependant, maintenant qu’il avait conscience de la nature de son être, Cam découvrit qu’il était capable de prendre un programme en cours.

        Ce soir-là, il rêva qu’il se trouvait dans une grande demeure. Pas celle qui dominait l’océan, mais une perdue dans les nuages. Alors qu’il se déplaçait de pièce en pièce, le décor changeait, mais le monde aussi – ou plutôt, la vie qu’il menait dans ce monde. Dans une cuisine, il reconnut des frères et sœurs qui attendaient que le repas soit servi. Dans un salon, un père lui posa une question dans une langue que son cerveau ne parvint pas à comprendre, l’empêchant de répondre.

        Et puis il y avait les couloirs : de longues allées flanquées de pièces renfermant des personnes qu’il connaissait, mais peu. Il y avait des pièces dans lesquelles il n’entrerait jamais, et les personnes derrière ces portes ne demeureraient que de simples images. D’elles, peu de souvenirs avaient survécu, en tout cas dans le tissu cortical de Cam.

        Dans chaque pièce et couloir qu’il traversait, un profond sentiment de vide l’accablait, mais la perspective des nombreuses pièces restant à visiter le rassérénait.

        À la fin de son rêve, il tomba sur une ultime porte qui s’ouvrait sur un balcon dépourvu de balustrade. Il marcha jusqu’au bord et observa les volutes de nuages se déchirer et se reformer au gré du vent. En son for intérieur, des centaines de voix lui parlaient, si nombreuses qu’elles se confondaient en un inintelligible grondement. Malgré tout, il savait ce qu’elles cherchaient à lui dire. « Saute, Cam, saute ! l’incitaient-elles. Saute, nous savons que tu peux voler ! »

         

        Le matin suivant, l’esprit encore troublé par ce rêve, Cam se surpassa lors des exercices de rééducation physique. Il sentait désormais plus ses muscles s’échauffer que ses cicatrices le tirer.

        — Tu es au top de ta forme, aujourd’hui, commenta Kenny, tandis qu’il soignait les articulations de Cam en alternant régulièrement des compresses glacées et chaudes pour accélérer leur consolidation.

        Autrefois entraîneur de haut niveau pour la Ligue nationale de football américain, Kenny s’était vu offrir une somme rondelette par les « amis » de Roberta pour s’occuper exclusivement de Cam.

        — L’argent convainc facilement, avait avoué Kenny. Et puis, ce n’est pas tous les jours qu’on vous propose de participer à l’écriture d’une nouvelle page de l’histoire.

        Est-ce ce que je suis ? se demanda Cam. L’histoire future ? Il essaya d’imaginer les élèves dans quelques années qui apprendraient le nom de Camus Composite-Prime, mais quelque chose clochait. Ce nom avait une résonance trop clinique, il lui donnait l’impression d’être le sujet d’une expérience plutôt que son résultat. Il devrait le raccourcir. Camus ComPri. Des images de voitures de course fonçant dans un virage affluèrent dans son esprit. Le Grand Prix. C’était ça ! Camus Comprix. « S » muet, « x » muet : un nom qui comportait autant de secrets que lui !

        Il grimaça tandis que Kenny appliquait de la glace sur son épaule ; cependant, ce jour-là, même cette douleur était agréable.

        — Bonjour-marathon, plus de machine à linge ! dit-il.

        Il s’éclaircit la gorge, laissa ses pensées se fixer et rassembla les mots appropriés.

        — Ce marathon que je cours…, maintenant, c’est simple comme bonjour. Me sens pas lessivé du tout.

        Kenny se mit à rire.

        — Je ne t’avais pas dit que ça deviendrait de plus en plus facile ?

        À l’heure du déjeuner, Cam prit place sur le balcon en compagnie de Roberta, et on leur apporta leur repas sur des plateaux d’argent. Chaque jour, les plats étaient d’une grande variété, mais servis en petites portions. Cocktail de crevettes. Salade de betteraves. Poulet au curry et semoule. Tous représentaient de savoureuses épreuves pour ses papilles gustatives, suscitant des micro-souvenirs et forçant des connexions neuronales à accompagner ses sens aigus du goût et de l’odorat.

        — Tout joue un rôle dans ta guérison, déclara Roberta pendant qu’ils mangeaient. Chaque expérience accompagne ton développement.

        Après le déjeuner, ils s’assirent devant la table digitale, respectant leur rituel quotidien, et observèrent des images destinés à stimuler sa mémoire visuelle. Cet exercice devenait de plus en plus compliqué. Rien de simple comme la tour Eiffel ou un camion de pompiers. Cam devait reconnaître d’obscures œuvres d’art et, s’il ne parvenait pas à les identifier, alors au moins devait-il nommer l’artiste. Il lui arrivait aussi de tomber sur des scènes extraites de pièces de théâtre.

        — Qui est ce personnage ?

        — Lady Macbeth.

        — Que fait-elle ?

        — Je ne sais pas.

        — Alors improvise. Fais marcher ton imagination.

        Roberta lui montrait aussi des photos de personnes et lui demandait de leur inventer une identité. Des pensées. Elle ne l’autorisait pas à parler tant qu’il n’avait pas pris le temps de chercher les mots correspondant.

        — Homme dans un train. Songe au repas de ce soir. Probablement du poulet, encore. Il en a marre du poulet.

        Soudain, parmi les photos éparpillées sur l’ordinateur, l’image d’une fille attira son attention. Roberta suivit son regard et tenta immédiatement de l’effacer, mais Cam saisit sa main, l’en empêchant.

        — Non. Laisse-moi voir.

        Roberta ôta sa main, l’air réticent. Cam approcha de lui le cliché, le fit pivoter et l’agrandit. La photo avait certainement été prise à l’insu de la jeune fille. Elle était bizarrement cadrée. Un souvenir jaillit. Cette fille. Dans un bus.

        — Cette photo n’était pas censée se trouver là, dit Roberta. On peut passer à autre chose, maintenant ?

        — Pas encore.

        Cam ne parvenait pas à déterminer le lieu de la photo. À l’extérieur. Dans la poussière. La fille jouait du piano à l’ombre d’un objet sombre et métallique. Elle était belle.

        — Ailes coupées. Paradis brisé.

        Cam ferma les yeux, se rappelant la consigne de Roberta : trouver ses mots avant de parler.

        — Elle ressemble à… un ange blessé tombant sur terre. Elle joue de la musique pour guérir, mais rien ne peut guérir sa souffrance.

        — Très joli, commenta Roberta, peu convaincue. Passons à la suivante.

        Elle tendit le bras et essaya de nouveau de faire disparaître l’image, mais Cam la fit glisser vers lui, hors de portée de Roberta.

        — Non. Reste là.

        Le visage inquiet de Roberta attisait encore plus la curiosité de Cam.

        — Qui est-ce ?

        — Personne, répondit rapidement Roberta avec une expression qui disait tout le contraire.

        — Je la rencontrerai.

        — Impossible, répliqua Roberta en étouffant un ricanement.

        — Nous verrons bien.

        Ils se remirent aux exercices mentaux, mais l’esprit de Cam resta fixé sur la fille. Un jour, il connaîtrait son identité et la rencontrerait. D’ici là, il apprendrait tout ce qu’il devait savoir, ou plutôt il unifierait et organiserait les pensées déjà ancrées dans son cerveau fragmenté. Ainsi, il pourrait parler à cette fille avec assurance. Et alors, avec ses propres mots et dans la langue appropriée, il lui demanderait pourquoi elle avait l’air si triste et quel malheureux coup du sort l’avait immobilisée dans un fauteuil roulant.

      

      
      
          1. En français dans le texte.

        

        

    

  
    
      
      

      
        II.
      

      
        Connectés
      

    

  
    
      
        34 ENFANTS ABANDONNÉS À LA SUITE DE LA LOI REFUGE DU NEBRASKA
      

       

      
        Nate Jenkins, The Associated Press
      

      
        Vendredi 14 novembre 2008
      

       

      
        LINCOLN, Nebraska (AP) Les élus de l’État du Nebraska se sont réunis vendredi pour une session parlementaire extraordinaire visant à traiter du cas d’une loi « refuge » unique, qui a eu comme effet pervers d’autoriser des parents à abandonner une trentaine d’enfants, dont l’âge atteignait pour certains dix-sept ans.
      

       

      
        Alors que la session devant réviser la loi approchait, un garçon de cinq ans a été déposé dans un hôpital d’Omaha, jeudi soir. Plus tôt dans la journée, une femme avait laissé deux adolescents dans un autre hôpital d’Omaha, mais l’un d’entre eux, une jeune fille de dix-sept ans, s’est enfui. Les autorités ne l’ont pas encore retrouvée.
      

       

      
        Depuis vendredi après-midi, trente-quatre enfants ont été abandonnés en accord avec la loi du Nebraska, dont cinq issus d’autres États.
      

      
        
        Le Nebraska était le dernier État à promulguer une loi refuge prévue pour protéger les enfants non désirés. Mais contrairement aux lois passées dans le reste du pays, celle du Nebraska n’impose pas d’âge limite.
      

       

      
        Certains observateurs ont interprété la loi actuelle comme s’appliquant aux enfants jusqu’à 18 ans.
      

       

      L’article complet peut être consulté à l’adresse suivante : http://articles.nydailynews.com/2008-11-14/news/179106 64_1_safe-haven-law-omaha-hospital-unique-safe-haven-law

    

  
    
      
      

      
        4.
      

      
        Parents
      

      
        La porte s’ouvrit sur un couple. Un père et une mère, en pyjama. Des rides d’inquiétude leur barrèrent le front lorsqu’ils reconnurent les visiteurs. Ils savaient que ce moment allait arriver, et pourtant ils étaient pris au dépourvu.

        Un Frag se tenait à la porte, flanqué de trois autres officiers en civil. Le premier Frag paraissait jeune, les autres à peine plus vieux. Ils les recrutaient de plus en plus tôt ces temps-ci.

        — Nous sommes ici pour procéder à l’arrestation du sujet fragmenté 53-990-24. Noah Falkowski.

        Les parents échangèrent un regard anxieux.

        — Vous avez un jour d’avance, fit remarquer la mère.

        — Le calendrier a été quelque peu modifié, répondit le policier principal. Contractuellement, nous avons le droit de changer la date de collecte. Pouvons-nous accéder au sujet ?

        Le père s’avança pour regarder le nom inscrit sur l’uniforme de l’officier.

        — Écoutez, officier Mullard, chuchota-t-il de sa voix grave, nous ne sommes pas prêts à remettre notre fils maintenant. Comme ma femme vous l’a dit, nous vous attendions demain. Vous allez devoir revenir.

        Mais E. Robert Mullard n’attendait pas. Il pénétra de force dans la maison, ses coéquipiers sur les talons.

        — Bon sang ! se récria le père. Un peu de décence !

        — De la décence ? s’esclaffa bruyamment Mullard. Parce que vous en avez, vous ?

        Il se tourna vers le couloir menant aux chambres.

        — Noah Falkowski ! cria-t-il. Si tu es là, sors immédiatement.

        Un garçon d’une quinzaine d’années passa la tête dans l’embrasure d’une porte, jeta un coup d’œil aux invités avant de se barricader. Mullard fit un signe au plus musclé de ses comparses.

        — Il est à toi.

        — J’y vais.

        — Arrête-le, Walter ! supplia la femme.

        Walter, mis au pied du mur, se tourna vers Mullard, le regard vengeur.

        — Je veux parler à votre supérieur.

        Sur quoi Mullard sortit un pistolet.

        — Vous n’êtes pas en position d’exiger quoi que ce soit.

        Sans doute un pisto-tranq, mais en repensant à cette sale affaire de Frag tué avec sa propre arme, Walter et sa femme n’allaient certainement pas prendre de risques.

        — Asseyez-vous, ordonna Mullard en indiquant de la tête la salle à manger.

        Le couple hésita.

        — Asseyez-vous, j’ai dit !

        À ces mots, deux des autres officiers les firent asseoir de force. Partant du principe qu’il avait affaire à un jeune professionnel, le père tenta de le raisonner :

        — Tout cela est-il bien nécessaire, officier Mullard ? demanda-t-il d’une voix conciliante.

        — Mon nom n’est pas Mullard, et je ne suis pas un Frag.

        Soudain, l’évidence frappa l’homme. Bien sûr, ce môme était trop jeune pour occuper une telle fonction ! Ses cicatrices lui donnaient un air quelque peu… aguerri, mais c’était quand même un gamin. Comment Walter avait-il pu se laisser duper aussi facilement ? Et ce visage, ne l’avait-il pas déjà vu quelque part ? Aux infos, peut-être ? Il resta sans voix face à la tournure inattendue de ces événements si peu orthodoxes.

      

    

  
    
      
      

      
        5.
      

      
        Connor
      

      
        La tête des parents quand ils se rendaient compte que les rôles venaient d’être inversés était le meilleur moment. Et cette façon dont leurs yeux fixaient le pisto-tranq pointé sur eux lorsqu’ils prenaient soudain conscience que leur ordre de fragmentation ne valait rien !

        — Qui êtes-vous ? demanda le père. Que voulez-vous ?

        — Ce dont vous voulez vous débarrasser, répondit Connor. Votre fils.

        Trace, le membre musclé de l’équipe qu’il avait envoyé chercher Noah, sortit de la chambre en maintenant l’ado, qui se débattait.

        — La qualité des verrous n’est plus ce qu’elle était, commenta Trace.

        — Lâchez-moi ! cria le garçon. Lâchez-moi !

        Connor s’approcha de lui tandis que Hayden, qui faisait aussi partie de l’équipe de sauvetage, sortait un pisto-tranq pour s’assurer qu’aucune idée ne germe dans la tête du couple.

        — Noah, tes parents allaient te fragmenter, lui révéla Connor. En fait, les Frags viennent demain ; mais heureusement pour toi, nous sommes venus avant eux.

        La consternation se lisait sur son visage. Il secoua la tête, refusant d’y croire.

        — Vous mentez !

        Puis il demanda à ses parents, plus si sûr de lui :

        — Il ment, hein ?

        Connor ne laissa pas le temps aux parents de répondre.

        — Vous lui devez bien la vérité.

        — Vous n’avez pas le droit ! hurla la mère.

        — La vérité ! ordonna Connor.

        Le père poussa un soupir, puis avoua :

        — Ce qu’il dit est vrai. Je suis désolé, Noah.

        Noah fusilla ses parents du regard avant de se tourner vers Connor. Dans ses yeux, la colère le disputait aux larmes.

        — Vous allez leur faire du mal ? demanda Noah.

        — C’est ce que tu veux ?

        — Oui. Oui, allez-y.

        Connor secoua la tête.

        — Désolé, mais ce n’est pas dans nos habitudes. Un jour, tu nous en seras reconnaissant.

        Noah baissa les yeux.

        — Certainement pas.

        Trace, qui n’avait plus à tenir Noah aussi fermement, escorta le garçon jusqu’à sa chambre pour qu’il prenne quelques affaires dans un sac à dos ; le peu qu’il pouvait sauver des quinze premières années de sa vie.

        Pendant que le reste de l’équipe fouillait la maison pour s’assurer que personne d’autre n’était susceptible d’appeler la police ou de faire échouer leur mission, Connor tendit au père un bloc-notes et un crayon.

        — Qu’est-ce que c’est ?

        — Vous allez écrire les raisons pour lesquelles vous avez décidé de fragmenter votre fils.

        — À quoi bon ?

        — Ça ne se décide pas sur un coup de tête, répondit Connor. Même si je suis persuadé qu’elles sont stupides, égoïstes et franchement merdiques, vous devez avoir vos raisons. À défaut d’autre chose, elles nous permettront de savoir à quel genre de chieur nous avons affaire et de nous occuper de Noah mieux que vous.

        — Vous n’arrêtez pas de dire « nous », intervint la mère. De qui parlez-vous ?

        — Nous sauvons la vie de votre fils. C’est tout ce que vous avez besoin de savoir.

        Le père regarda le petit bloc-notes d’un air pitoyable.

        — Écrivez, ordonna Connor.

        Ni lui ni la mère ne levèrent les yeux lorsque Trace fit sortir Noah de la maison pour le conduire à la voiture.

        — Je vous déteste ! hurla-t-il. Je ne le pensais pas quand je vous le disais avant, mais maintenant, si.

        Connor vit l’impact violent de ces paroles sur les parents, moins fatal cependant que les scalpels d’une Boucherie.

        — Un jour, s’il survit jusqu’à ses dix-sept ans, il essaiera peut-être de vous pardonner. S’il le fait, ne laissez pas passer cette chance.

        Ils ne répondirent rien. Le père, les yeux rivés sur le papier, griffonnait sans plus s’arrêter. Quand il eut terminé, il tendit le bloc à Connor. Plutôt que de rédiger un manifeste, l’homme avait dressé une liste de ses excuses. Connor se mit à les lire à haute voix, comme si chacune était une accusation contre les parents eux-mêmes.

        — Manque de respect et désobéissance.

        Classique. Si tous les parents fragmentaient leur enfant à cause de leur manque de respect, la race humaine s’éteindrait en l’espace d’une seule génération.

        — Comportement destructeur envers soi-même et les biens matériels.

        Connor en connaissait un rayon sur les comportements autodestructeurs et avait fait sa part de vandalisme dans sa période de désillusion. Mais ça passait avec l’âge, non ? Il était toujours amusé de constater que tout – même la fragmentation – tendait à aboutir à des solutions miracles. Connor passa au troisième point et ne put s’empêcher de rire.

        — Manque d’hygiène ?

        La femme jeta un regard noir à son mari.

        — Oh, celle-ci me plaît bien ! poursuivit Connor. Perspectives d’avenir réduites. Vous avez recopié les commentaires de ses profs ?

        Au cours de chacune des missions de sauvetage, Connor énumérait à voix haute les raisons qui avaient orienté les parents vers la fragmentation. Chaque fois, il se demandait si ses parents auraient établi la même liste. Aujourd’hui, cependant, la dernière raison le toucha.

        — Notre échec en tant que parents.

        Puis la colère l’envahit : ces parents ne méritaient pas sa compassion. S’il s’agissait de leur échec à eux, pourquoi leur fils devrait-il en payer les conséquences ?

        — Demain, quand les rafleurs viendront le chercher, vous leur direz qu’il s’est enfui et que vous n’avez aucune idée de l’endroit où il a pu aller. Vous ne leur parlerez ni de nous ni de notre visite, car nous l’apprendrions. Nous avons mis sur écoute toutes les fréquences de la police.

        — Et si nous n’obéissons pas ? demanda le père, faisant preuve du même genre d’insolence pour laquelle il avait condamné son fils.

        — Au cas où il vous prendrait l’envie de raconter tout ceci, nous avons téléchargé sur le Net un joli petit cocktail d’informations vous concernant.

        À ces mots, le malaise des parents sembla s’intensifier.

        — Quel genre d’informations ?

        Hayden prit la parole, fier de son idée :

        — Nous entrons un code sur le réseau et, bingo, vos noms sont liés à une dizaine de cellules de claqueurs connues. Vos empreintes digitales seront impliquées dans tellement d’activités terroristes que vous passerez des années à essayer de convaincre la Sécurité nationale de vous lâcher le cul.

        Le couple approuva d’un signe de tête solennel.

        — Bien, dit l’homme. Vous avez notre parole.

        Cette menace avait fait ses preuves par le passé ; de plus, que ces ados partent avec Connor ou qu’ils soient fragmentés, les parents finissaient dans les deux cas par obtenir ce qu’ils voulaient : leur môme intenable devenait le problème de quelqu’un d’autre.

        — Vous comprenez, nous étions désespérés, se défendit la mère d’un air qui en disait long sur sa capacité à être satisfaite d’elle-même. Tout le monde nous a affirmé que la fragmentation était la meilleure des solutions. Tout le monde !

        Connor déchira la liste d’excuses et la laissa tomber au sol, sans quitter la femme des yeux.

        — Donc, en d’autres mots, c’est la pression sociale qui vous a poussé à fragmenter votre fils ?

        Les deux parents s’effondrèrent enfin sous le juste poids de la culpabilité. Le père, qui s’était d’abord montré provocateur, fondit tout à coup en sanglots. La mère, elle, parvint à se ressaisir et s’excusa de nouveau :

        — Nous avons essayé d’être de bons parents… Mais arrivé à un certain stade, on arrête même d’essayer…

        — Non, c’est faux, riposta Connor.

        Il leur tourna le dos et sortit, les laissant avec la pire des punitions : vivre avec leur conscience.

        Connor et son équipe s’éloignèrent à bord d’un minivan volontairement quelconque, affublé d’une fausse plaque d’immatriculation. Noah Falkowski regarda tristement son quartier défiler sous ses yeux pour la dernière fois. Il ignorait qui étaient ces gens et ne semblait pas s’en soucier. Connor était content que le garçon ne le reconnaisse pas. Si l’Évadé d’Akron avait une réputation légendaire dans certains cercles, son visage n’avait toutefois pas fait la une aussi souvent que celui de Lev. En outre, comme tout le monde le croyait mort, passer incognito était encore plus facile.

        — Détends-toi, suggéra Connor, nous sommes tes amis.

        — Je n’ai pas d’amis, répliqua Noah.

        Connor décida de le laisser s’apitoyer sur son sort pour le moment.

         

        À cette heure tardive, le Cimetière portait bien son nom. Les ailerons qui se dressaient sur la queue des avions, monumentaux et silencieux, évoquaient des pierres tombales. Quelques adolescents, armés de fusils chargés de balles tranquillisantes, patrouillaient, mais à part eux, rien ne laissait supposer que ce lieu abritait plus de sept cents fragmentés en fuite.

        — Qu’est-ce qu’on vient faire là ? demanda Noah lorsque le groupe de sauvetage se gara en bas de l’allée principale – la « rue » la plus vivante du Cimetière, bordée d’une enfilade d’avions imposants, le cœur de leur espace vital.

        Chaque avion avait été baptisé par des fragmentés. Il y avait, par exemple, le Crash Mamma, l’un des dortoirs principaux des filles, ou encore le ComBom, un vieux bombardier datant de la Seconde Guerre mondiale dont ils avaient fait leur centre de communications et d’informatique, et bien sûr la CIP, la Chambre internationale du Purgatoire, où les nouveaux arrivants, comme Noah, étaient placés jusqu’à ce qu’on leur assigne un travail et les intègre au Cimetière.

        — Le Cimetière est l’endroit où tu vivras jusqu’à ton dix-septième anniversaire, révéla Connor à Noah.

        — Dans tes rêves ! rétorqua le garçon.

        Typique. Connor l’ignora.

        — Hayden, trouve-lui un sac de couchage et escorte-le à la CIP. On verra quel genre de travail lui convient dans la matinée.

        — Si je comprends bien, je suis un sale déserteur, maintenant ?

        — Déserteur est le terme qu’ils emploient pour nous désigner, déclara Hayden. Nous nous surnommons les connectés. Quant à ta saleté, je pense que tout le monde sera d’accord pour affirmer que tu devrais faire un tour dans nos installations sanitaires dès que possible.

        Le garçon souffla tel un taureau enragé, et Connor sourit. C’était Hayden qui avait eu l’idée d’utiliser le terme de « connecté », « fragmenté » et « déserteur » étant des étiquettes négatives que le monde leur avait collées.

        — Tu devrais être expert en retournement d’opinion, lui avait dit Connor.

        Ce à quoi Hayden, facétieux, avait répondu :

        — À force de me retourner, j’aurais le tournis ; je finirais par vomir sur mes clients.

        Hayden, Connor et Risa étaient les trois seuls connectés restants à avoir été abrités dans le refuge de Sonia, il y avait déjà bien longtemps. Cette expérience les avait liés comme des amis de toujours.

        Noah s’éloigna en compagnie de Hayden vers la Chambre internationale du Purgatoire, et Connor prit quelques instants pour apprécier un rare moment de calme. Il regarda l’AcMac, le jet dans lequel Risa dormait. Les lumières étaient éteintes, comme partout ailleurs, mais il la soupçonnait d’avoir déjà jeté un coup d’œil par la fenêtre pour s’assurer qu’il était bien rentré.

        — Je ne sais pas si ces missions sont nobles ou stupides, lui avait-elle dit un jour.

        — Pourquoi ne pourraient-elles pas être les deux à la fois ? avait-il répondu.

        En fait, sauver ces jeunes lui apportait beaucoup plus de satisfaction que la routine quotidienne du Cimetière. Ces petites excursions l’empêchaient de devenir fou.

        Quand on lui avait laissé le Cimetière en charge, il devait s’agir d’une situation temporaire. La Résistance Anti-Division était supposée trouver un remplaçant à la hauteur de l’Amiral, une personne capable de diriger un dépôt de récupération d’avions. Puis ils s’étaient rendu compte que ce n’était pas nécessaire. Les employés à l’accueil du Cimetière – une caravane installée à côté de l’entrée – suffisaient à faire tourner l’entreprise. Tant que Connor continuait à faire travailler, manger et taire ces adolescents, la RAD n’avait aucune raison d’embaucher quelqu’un d’autre.

        — Tu contemples ton domaine ?

        Connor se retourna et vit Trace venir à sa rencontre.

        — Ce n’est pas le mien, je me contente d’y travailler, répondit Connor. Le nouveau s’est installé ?

        — Oui… un vrai râleur. Il prétend que la couverture est trop rêche.

        — Il s’y fera. Comme nous tous.

        Trace Neuhauser était un soldat de l’armée de l’air qui avait abandonné son poste pour rejoindre la résistance lorsque sa sœur avait été fragmentée. Il avait déserté six mois plus tôt, mais n’en demeurait pas moins un militaire pur jus : une véritable masse de muscles, avec un esprit tout entier au service du combat.

        Connor n’avait jamais aimé les militaires. Peut-être parce qu’ils avaient un but et qu’en général ils l’atteignaient. À les voir, Connor se sentait inutile. Leur amitié prouvait bien qu’on pouvait changer. Âgé de vingt-trois ans, Trace ne remettait pas en question la supériorité hiérarchique d’un gamin de dix-sept ans.

        — Dans la chaîne de commandement, l’âge ne compte pas, avait-il soutenu à Connor. Même si tu avais six ans, je t’obéirais.

        Peut-être était-ce la raison pour laquelle Connor l’appréciait ; si un type comme lui le respectait, après tout, il ne devait pas être un si mauvais chef que ça.

         

        Le jour suivant débuta comme tous les autres. Par les obligations. Le « train-train des pompiers », d’après l’Amiral : une course interminable passée à éteindre les désagréments. « Diriger, c’est s’assurer que tout le monde tire sa chasse d’eau, lui avait confié l’Amiral. Sauf si tu es au front. Alors il s’agit de rester en vie. Aucun des deux n’est plaisant. »

        Dans l’allée principale, des fragmentés paressaient déjà à l’ombre de l’avion-détente, devant la télé ou des jeux vidéo. D’autres travaillaient sur des pièces d’avions, conformément aux ordres de l’accueil. Connor se prenait parfois à penser que le Cimetière tournait malgré lui, et non grâce à lui.

        Dès qu’il apparut, le déferlement commença.

        — Hé, Connor, fit un garçon en accourant, c’est pas pour me plaindre, mais on pourrait pas améliorer les repas ? Enfin, je sais que faute de grives on mange des merles, bla-bla-bla, mais si je dois encore avaler ce ragoût de bœuf sans bœuf, je crois que je vais gerber.

        — Oui, oui, comme tout le monde, répondit Connor.

        — Monsieur Akron, l’appela une fille d’environ quatorze ans – il n’arrivait pas à s’habituer à ce nom absurde donné par les plus jeunes –, je ne sais pas si vous savez, mais les ventilateurs du Crash Mamma sont en panne, et il fait trop chaud la nuit.

        — Je vais envoyer quelqu’un les réparer, la rassura Connor.

        Puis un troisième connecté vint se plaindre de la quantité d’ordures.

        — Je te jure, la moitié du temps j’ai l’impression d’être le concierge, avoua Connor à Trace. Il me faudrait une dizaine de bras en plus pour maintenir cet endroit à flot.

        — Mais tu les as, lui rappela Trace. Il te suffit juste de les utiliser.

        — Ouais, fit-il, il connaissait déjà la chanson.

        La remarque de Trace n’aurait pas dû l’agacer : après tout, il restait aussi proche de lui pour qu’il le conseille. Connor s’était habitué à l’étrange idée de diriger, mais, comme l’avait souligné l’Amiral, le poste de chef se révélait plutôt ingrat.

        Après le départ de l’Amiral, Connor avait restructuré l’organisation du pouvoir : un cercle rapproché, un cercle extérieur, et tous les autres. Ceux qui comptaient parmi son cercle rapproché géraient l’intendance, Connor ayant des tâches bien plus pressantes à accomplir. Comme les garder tous en un seul morceau.

        — On se réunira après mon rendez-vous avec le représentant de la résistance, annonça-t-il à Trace. Et je déléguerai les tâches.

        — Peut-être ferais-tu bien de réfléchir à qui tu les délègues, suggéra Trace.

        Connor ne se serait jamais cru capable d’assumer ce genre de responsabilité, mais maintenant que l’expérience lui avait prouvé le contraire, il aurait souhaité pouvoir faire marche arrière et n’avoir à être responsable que de lui-même. Il lui restait encore tant de choses à découvrir, lui semblait-il. Connnor avait beau avoir échappé à la fragmentation, grâce à Lev et à sa malencontreuse cellule de claqueurs, il ne se sentait pas toujours connecté.
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        Risa
      

      
        Le Cimetière n’abritait qu’un seul handicapé, les infirmes étant protégés contre la fragmentation. Bel exemple du caractère arbitraire de la compassion de la société. Heureux ceux à qui la grâce était accordée, malheureux ceux qui se retrouvaient sur le banc de touche.

        Risa était handicapée par choix. Elle avait refusé qu’on échange sa colonne vertébrale sectionnée contre celle d’un fragmenté. Autrefois, les lésions à la colonne étaient irréversibles, et si le sort en avait décidé ainsi, vous ne pouviez que vous en accommoder. Mais qu’est-ce qui était le plus difficile : devoir vivre dans ces conditions ou savoir que vous refusiez une opération vous permettant de marcher de nouveau ?

        Risa logeait dans un vieux McDonnell Douglas MD-11, qu’on avait équipé d’une rampe en bois permettant d’accéder à la porte principale et baptisé avec à-propos l’Accessible Mac, ou AcMac. Une dizaine de connectés à la cheville foulée ou autres petites blessures temporaires séjournaient actuellement dans l’avion avec Risa. Les chambres étaient séparées les unes des autres par des rideaux, donnant à chacun l’illusion de posséder son propre espace personnel. Risa, elle, occupait l’ancienne cabine de première classe, à l’avant. Si elle disposait d’un plus grand espace de vie, elle se sentait isolée. Ce sale avion tout entier l’excluait ; sa fichue colonne avait beau être une blessure de guerre bien méritée, elle la condamnait pourtant à recevoir un traitement spécial.

        Le seul autre avion équipé d’une rampe d’accès était l’infirmerie, où elle travaillait. Le choix de Risa était donc très limité, aussi passait-elle son temps libre dehors quand la chaleur était supportable.

        Tous les jours, elle attendait Connor sous un bombardier surnommé le Protecteur. Tous les jours, Connor était en retard.

        Les grandes ailes noires de l’avion abritaient une large zone d’ombre, et son revêtement indétectable par les radars absorbait complètement la chaleur. C’était l’un des endroits les plus agréables du Cimetière, et pas seulement à cause de la fraîcheur.

        Elle aperçut enfin la silhouette vêtue d’une tenue de camouflage bleue.

        — J’ai bien cru que tu n’allais pas venir, déclara Risa lorsque Connor atteignit l’ombre du Protecteur.

        — Je supervisais le démontage d’un réacteur.

        — Oui, fit Risa en souriant. C’est ce qu’ils disent tous.

        Lors de ces rencontres quotidiennes, Connor apportait avec lui ses tensions. Il affirmait que ces moments étaient les seuls pendant lesquels il parvenait à se sentir normal, mais il ne se détendait jamais vraiment. En réalité, depuis qu’elle le connaissait, elle ne l’avait jamais vu se détendre. Et savoir que leurs légendes menaient leur propre vie à l’extérieur n’aidait en rien. Des histoires sur Connor et Risa étaient déjà profondément ancrées dans le folklore moderne : quoi de plus fascinant qu’une histoire d’amour hors-la-loi ? Ils étaient les véritables Bonnie et Clyde d’une ère nouvelle, représentés sur des autocollants ou des tee-shirts.

        Et dire qu’ils avaient acquis une telle notoriété rien qu’en survivant à l’explosion du camp de collecte du Gai Bûcheron. Juste parce que Connor avait été suffisamment chanceux pour être le premier fragmenté à sortir d’une Boucherie en seul morceau. Bien évidemment, le monde entier croyait Connor mort là-bas et Risa disparue – morte, elle aussi, ou réfugiée dans une nation qui accueillait les déserteurs, si tant est qu’il en existe encore. Sa légende perdurerait-elle si les gens savaient qu’elle se trouvait ici, dans le désert de l’Arizona, sale et brûlée par le soleil ?

        Une brise souffla sous le ventre du Protecteur, projetant encore plus de poussière dans les yeux de Risa. Elle battit des paupières pour s’en débarrasser.

        — Tu es prête ? lui demanda Connor.

        — Toujours.

        Connor s’agenouilla devant le fauteuil roulant de Risa et se mit à lui masser les jambes pour faire circuler le sang dans ses membres insensibles. Ce contact physique faisait partie de leur rituel quotidien. Il avait un côté froid et clinique tout en étant étrangement intime. Ce jour-là, cependant, Connor paraissait détaché. Distant.

        — Dis-moi ce qui te tracasse, dit Risa.

        Connor soupira, leva les yeux vers elle et posa la grande question :

        — Pourquoi sommes-nous ici, Risa ?

        Elle réfléchit.

        — Tu me demandes pourquoi on est là en tant qu’espèce, ou pourquoi on est là, à faire ça à la vue de tous ?

        — Laisse-les regarder, répondit-il. Je m’en fiche.

        Il disait vrai. Après tout, le manque d’intimité était la plus importante des contraintes du Cimetière. Même les fenêtres du petit jet privé, que Connor revendiquait comme ses quartiers, n’étaient pas cachées par des rideaux. Non, Risa savait que sa question ne portait ni sur leur rituel quotidien ni sur l’humanité. Elle concernait leur survie.

        — Ce que je voulais dire, c’est pourquoi on est encore là, au Cimetière ? expliqua Connor. Pourquoi les Frags ne nous ont-ils pas tous tranqués et délogés d’ici ?

        — Tu l’as dit toi-même : nous ne représentons pas une menace pour eux.

        — Mais ça devrait être le cas, objecta Connor. Ils ne sont pas stupides… Il y a donc forcément une autre raison qui les retient de passer à l’acte.

        Risa se pencha en avant et massa l’épaule tendue de Connor.

        — Tu réfléchis trop.

        — Quand on s’est rencontrés, tu me reprochais de ne pas réfléchir assez, répliqua Connor en souriant.

        — Eh bien, il semblerait que ton cerveau rattrape le temps perdu.

        — Après tout ce que nous avons traversé, tu ne peux pas m’en vouloir.

        — Je te préfère en homme d’action.

        — Il faut réfléchir avant d’agir. C’est toi qui me l’as appris.

        — Oui, en effet, admit Risa en soupirant. Et j’ai créé un monstre.

        Tous deux avaient profondément changé après la révolte du camp de collecte du Gai Bûcheron. Risa aimait à penser que leurs esprits en avaient été galvanisés, comme de l’acier dans un four, seulement, parfois, elle avait l’impression qu’ils avaient été endommagés par ces flammes corrosives. Elle était cependant contente d’avoir survécu pour constater les retombées de cet événement. Comme la loi du Plafond 17.

        Même avant le Gai Bûcheron, un projet de loi avait été présenté au Congrès pour abaisser d’une année l’âge limite de la fragmentation, de dix-huit à dix-sept ans. Personne ne s’attendait à ce que la loi du Plafond 17 soit votée. En fait, quasiment personne n’en avait entendu parler jusqu’à ce que la révolte du Gai Bûcheron fasse la une des journaux et que le visage du pauvre Lev Calder se retrouve sur la couverture des plus grands magazines : le visage d’un garçon innocent tout de blanc vêtu. Un enfant soigné, au regard vif, souriant sur une photo de classe. Comment ce fils parfait en était-il arrivé à devenir un claqueur ? Cette question avait interpellé tous les parents… car alors, qui pouvait affirmer que son propre enfant ne risquait pas d’empoisonner son sang pour se faire exploser dans un accès de colère ? Que Lev ait choisi de ne pas se faire exploser troublait davantage, parce qu’on ne pouvait plus le classer dans la catégorie des mauvaises graines. À l’évidence, il avait une âme, une conscience, ce qui soulevait la question de la responsabilité de la société dans la descente aux enfers de Lev. Puis, comme pour soulager le sentiment de culpabilité générale, le projet de loi du Plafond 17 avait soudain été voté. Plus personne ne pouvait être fragmenté après son dix-septième anniversaire.

        — Tu penses encore à Lev, hein ? devina Connor.

        — Comment tu le sais ?

        — Parce que chaque fois le temps s’arrête, et ton regard se perd au loin.

        Elle toucha ses mains, qui avaient cessé de le masser, et il se remit à l’ouvrage.

        — C’est grâce à lui que la loi du Plafond 17 est passée, tu sais, dit Risa. Je me demande ce que ça lui fait.

        — Je parie que ça lui donne des cauchemars.

        — Ou peut-être qu’il voit le bon côté des choses ?

        — Tu le vois, toi ?

        — Ça m’arrive, dit Risa en soupirant.

        En dépit de bonnes intentions, le Plafond 17 avait eu des conséquences pernicieuses. Quel glorieux matin quand les médias avaient montré la libération de centaines d’adolescents de dix-sept ans des camps de collecte ! La compassion humaine triomphait, et les opposants à la fragmentation criaient victoire ; or, ce même sentiment de victoire avait autorisé la société à fermer de nouveau les yeux sur le véritable problème. La fragmentation existait toujours, mais on pouvait désormais dormir la conscience tranquille.

        Puis il y avait eu ce bombardement médiatique, un déluge de publicités destinées à « rappeler » à quel point les choses allaient « mieux » depuis l’Accord de Fragmentation. « La fragmentation : la solution naturelle », clamaient les slogans ou : « Un adolescent perturbé ? Aimez-le assez pour le laisser partir » et, bien sûr, le préféré de Risa : « Goûtez à un monde en dehors de votre corps : adoptez l’état divisé. »

        Risa avait très vite découvert la triste vérité sur l’humanité : les gens croyaient ce qu’on leur disait. Peut-être pas la première fois, mais au bout de la centième, la plus démente des idées devenait une évidence.

        Ce qui la ramena à la question posée par Connor. Avec une importante pénurie de fragmentés depuis que le Plafond 17 avait été adopté et une société habituée à disposer de n’importe quel organe à tout moment, pourquoi le Cimetière n’avait-il pas encore fait l’objet d’une descente de police ?

        — Nous sommes ici, déclara Risa, un point c’est tout. Nous devrions juste nous en montrer reconnaissants le temps que ça dure.

        Elle toucha gentiment l’épaule de Connor pour lui signifier qu’il pouvait arrêter le massage.

        — Je ferais mieux de retourner à l’infirmerie. Tout un tas d’égratignures, d’yeux au beurre noir et d’insolations doivent m’attendre. Merci, Connor.

        Il avait beau s’être ainsi occupé d’elle maintes fois, elle était toujours embarrassée d’avoir besoin de lui. Il déroula les jambes amples de son pantalon kaki qu’elle avait remontées et repositionna ses pieds sur le fauteuil roulant.

        — Ne remercie jamais un garçon d’avoir posé ses mains partout sur toi.

        — Ce n’est pas ce que j’appelle partout, répliqua Risa langoureusement.

        Connor lui répondit par un petit sourire entendu, à qui il laissa le soin d’exprimer ses sentiments.

        — Je crois que j’apprécierais encore plus nos moments ensemble si tu étais réellement là, lança Risa.

        Connor tendit un bras pour lui toucher le visage, mais il s’arrêta pour changer de main et la caresser avec la gauche au lieu de la droite. Celle avec laquelle il était né.

        — Je suis désolé, c’est juste que…

        — … ton cerveau rattrape le temps perdu. Je sais. Mais j’espère vraiment qu’un jour nos esprits seront libérés de toutes ces sombres pensées. Parce qu’alors nous saurons que nous avons gagné.

        Elle s’éloigna en direction de l’infirmerie, manœuvrant seule, comme toujours, son fauteuil sur le sol accidenté.

      

    

  
    
      
      

      
        7.
      

      
        Connor
      

      
        Un représentant de la Résistance Anti-Division arriva l’après-midi suivant, trois jours plus tard que prévu. Il était ébouriffé, bedonnant et trempé de sueur.

        — Et ce n’est pas encore l’été, indiqua Connor, espérant lui faire entendre que l’été torride caractéristique de l’Arizona les accablerait d’ici quelques mois à peine. La RAD ferait donc mieux de se ressaisir avant qu’il y ait un nombre incalculable de déserteurs en rogne. Enfin, pour ceux qui auront survécu à la chaleur.

        Ils s’entretinrent dans le vieil Air Force One, ancien logement de l’Amiral qui ne servait désormais plus que de salle de réunion. L’homme se présenta comme Joe Rincon.

        — Appelle-moi Joe. Pas de formalité dans la RAD.

        Il s’assit à la table de conférence et sortit un carnet et un stylo pour prendre des notes. Il jetait déjà des coups d’œil à sa montre, comme s’il aurait préféré se trouver ailleurs.

        Connor avait une longue liste de plaintes venant des quatre coins du Cimetière. Pourquoi les expéditions de nourriture étaient-elles si peu nombreuses et si espacées ? Où était le matériel médical qu’ils avaient demandé ? Qu’en était-il de la climatisation et des pièces du générateur ? Pourquoi n’étaient-ils pas informés quand des avions de nouveaux arrivants débarquaient – et, à ce propos, pourquoi leur nombre baissait-il autant ? Cinq ou dix à la fois, alors qu’avant ils en comptaient cinquante ou plus. Les réserves de nourriture posant constamment problème, ces chiffres n’ennuyaient pas Connor, ils le troublaient. Si la résistance récupérait de moins en moins de déserteurs, cela signifiait que les Frags – ou pire, ceux qu’on appelle les bracs – leur tombaient dessus en premier.

        — Où est le problème ? Pourquoi la RAD ignore-t-elle toutes nos requêtes ?

        — Il n’y a vraiment pas de quoi s’inquiéter, répondit Rincon, éveillant les soupçons de Connor qui n’avait jamais prétendu être inquiet. On est encore en train de réorganiser les choses.

        — Encore ? On ne nous a jamais prévenus que vous réorganisiez les choses. Et qu’entendez-vous par « réorganiser » ?

        Rincon passa la manche de sa chemise sur son front transpirant.

        — Vraiment, il n’y a pas de quoi s’inquiéter.

        Depuis un an, Connor voyait de plus en plus clair dans le fonctionnement de la Résistance Anti-Division. Lorsqu’il était en fuite, il n’avait eu d’autre choix que de croire que la RAD était une machine de sauvetage bien huilée – or, ce n’était absolument pas le cas. Seul le Cimetière fonctionnait sans heurts ; l’Amiral s’en était assuré, et Connor, qui suivait ses traces, l’imitait.

        Il aurait dû s’en rendre compte dès qu’ils avaient accepté la proposition de l’Amiral de nommer Connor à sa suite, plutôt que de choisir un adulte expérimenté. S’ils avaient accepté aussi facilement qu’un adolescent dirige leur refuge de déserteurs, quelque chose ne tournait pas rond.

        Il avait connu une période folle, au début, quand des fugitifs arrivaient tous les deux ou trois jours. Le Cimetière comptait à l’époque plus de deux mille résidents, et la RAD envoyait régulièrement des cargaisons chargées des biens requis. Puis, quand le Plafond 17 avait été adopté, on avait ordonné à Connor de relâcher tous les déserteurs âgés de dix-sept ans. Mais comme ils représentaient un pourcentage important de la population du Cimetière, Connor avait jugé préférable de les libérer au compte-gouttes afin que la ville de Tucson ne se retrouve pas envahie par plus de neuf cents adolescents sans abri. La volonté des dirigeants de la RAD de les laisser tous partir d’un coup était sans doute un autre signe de leur déclin.

        Connor les avait évacués sur une période de deux mois, mais la RAD leur avait aussitôt coupé les vivres, comme si ces jeunes avaient soudain cessé d’être leur problème. Entre les adolescents de dix-sept ans qui avaient été relâchés, ceux qui travaillaient dans les programmes mis en place par l’Amiral et ceux qui avaient déserté quand la nourriture manquait, le Cimetière ne comptait plus que sept cents fragmentés environ.

        — J’ai vu que vous aviez cultivé un joli potager ; et vous élevez des poulets, aussi, non ? demanda Rincon. Vous devez être complètement autosuffisants, maintenant.

        — Loin de là. L’Allée verte ne produit qu’un tiers environ de nos besoins alimentaires, et comme la RAD s’endort sur nos ravitaillements, nous avons dû nous résoudre à cambrioler des camions de livraison à Tucson.

        — Oh là là ! commenta Rincon.

        Juste un Oh là là. Rien d’autre. Puis il se mit à mâchouiller le bout de son stylo.

        — Avez-vous quelque chose d’utile à me dire ou êtes-vous venu ici dans le seul but de me faire perdre mon temps ? s’énerva Connor, dont la patience avait atteint ses limites.

        Rincon soupira.

        — Pour faire court, Connor, nous pensons que le Cimetière est grillé.

        Le garçon n’en crut pas ses oreilles.

        — Mais bien sûr qu’on est grillés ! C’est moi qui vous en ai informé. Les autorités savent que nous sommes là, et depuis le jour où j’ai repris les commandes de cet endroit je ne cesse de vous répéter qu’il faut qu’on déménage !

        — Oui, nous y travaillons, mais en attendant nous ne pouvons pas continuer à investir des ressources précieuses dans une installation susceptible d’être à tout moment dégommée par les Frags.

        — En gros, vous nous laissez pourrir ici.

        — Je n’ai pas dit ça. Tu as la situation bien en main ; avec un peu de chance, les Frags n’éprouveront jamais le besoin d’envahir…

        — Avec un peu de chance ?

        Connor se leva brusquement.

        — La résistance doit agir, pas compter sur la chance ! Mais qu’est-ce que vous faites ? Rien ! Je vous ai transmis mes plans pour infiltrer les camps de collecte et libérer les fragmentés sans violence pour éviter de s’attirer la foudre des médias ; mais tout ce que la RAD me répond, c’est : « On y travaille, Connor, » ou « Nous allons le prendre en compte, Connor ». Et maintenant, vous me demandez de confier notre survie à la chance ? Mais à quoi sert la RAD ?

        Rincon prit cette remarque comme un signal mettant fin au rendez-vous – ce qu’il attendait clairement depuis son arrivée.

        — Hé, je ne suis que le messager, inutile de t’en prendre à moi !

        Connor, incapable malgré lui de maîtriser certaines choses, se vit envoyer le poing de Roland dans la tête de « Appelle-Moi-Joe » Rincon. Le coup atteignit l’homme à l’œil et l’envoya valser contre la cloison derrière lui. Il regarda Connor d’un air apeuré, comme s’il craignait que le jeune homme ne s’arrête pas là. Adieu la non-violence. Connor recula.

        — Voilà mon message, déclara-t-il. Merci de le transmettre aux personnes qui vous envoient.

        Un Boeing 747, dépourvu d’ailes et dépecé comme la plupart des avions du Cimetière, avait été rééquipé avec du matériel de sport. On l’avait surnommé GymBo, même si certains l’appelaient « le ring », vu le nombre élevé de bagarres qui y éclataient.

        C’est là-bas que Connor évacuait sa colère.

        Il cognait dans un gros punching-ball tel un champion de boxe déterminé à mettre son adversaire K.-O. dès le premier round. Il visualisait les têtes des connectés qui l’avaient gonflé dans la journée. De tous ceux qui s’étaient défilés devant leurs corvées. Puis il s’en prenait à des personnes comme Rincon, aux Frags qu’il avait dû affronter, aux conseillers souriants du camp de collecte qui cherchaient à faire passer la fragmentation pour une activité familiale saine, et enfin à ses parents, à l’origine de tout. Jamais les coups ne seraient assez forts pour supporter la culpabilité d’être ainsi.

        Les coups assenés par son poing gauche n’avaient rien à voir avec ceux portés par son poing droit. Il observa le requin tatoué sur son avant-bras, ce requin-tigre au regard plus menaçant encore que celui de l’animal réel. Si Connor avait fini par s’y habituer, il ne l’aimerait assurément jamais. Les poils qui poussaient sur ce bras étaient plus épais et plus foncés que ceux du gauche. Il est là, pensa Connor. Roland est là chaque fois que je me sers de son poing. Mais pire encore, décocher ces coups faisait du bien – comme si son bras lui-même y prenait du plaisir.

        Il abandonna le punching-ball et se dirigea vers un banc de musculation ; deux garçons qui se le partageaient lui cédèrent la place – l’un des avantages d’être le chef. Il vérifia le poids de la barre et ajouta deux kilos de chaque côté avant de s’installer. Chaque jour, il s’adonnait à cette activité et, chaque jour, il redoutait ce moment, la différence entre son bras gauche et son bras droit ne pouvant être plus marquée que sur ce banc de musculation. Son bras naturel se démenait pour soulever cette barre. Soudain, il prit conscience qu’aujourd’hui encore il se battait contre Roland.

        — T’as besoin de quelqu’un pour t’assurer ? demanda une voix derrière lui.

        Connor inclina la tête et découvrit au-dessus de lui le garçon prénommé Rufus.

        — Oui, merci, accepta Connor.

        Son bras gauche le faisait déjà souffrir, mais il s’attaqua à une nouvelle série, refusant de céder. Néanmoins, au bout de sept développés-couchés, son bras lâcha, et Rufus dut l’aider à reposer l’haltère sur son support.

        Rufus pointa un doigt sur le requin.

        — Ça date du Gai Bûcheron ?

        Connor s’assit en frottant ses muscles endoloris, puis regarda le tatouage.

        — Ça allait avec le bras.

        — En fait, reprit Rufus, je parlais du bras. J’imagine que si l’un des types les plus opposés à la fragmentation a le bras d’un fragmenté, il n’a pas dû avoir le choix. C’est arrivé comment ?

        Connor éclata de rire, car personne ne lui avait jamais posé cette question si ouvertement. En parler le soulagerait.

        — Il y avait ce type – un vrai dur. Il a essayé de me tuer une fois, mais il n’a pas eu le courage d’aller jusqu’au bout. Bref, c’est le dernier à avoir été fragmenté au Gai Bûcheron. J’étais censé passer juste après lui, mais c’est à ce moment-là que les claqueurs ont fait sauter la Boucherie. J’ai perdu mon bras dans l’explosion et je me suis réveillé avec celui-là. Crois-moi, je n’avais rien demandé.

        Rufus écouta attentivement l’histoire, puis fit un signe de tête sans émettre le moindre commentaire.

        — Blessure de guerre, mec. Sois-en fier.

        Connor essayait d’apprendre à connaître un minimum tous les adolescents du Cimetière pour qu’ils n’aient pas l’impression d’être un simple numéro en attente de se faire arrêter et fragmenter. Donc, que savait-il de Rufus ? Il avait du caractère et un sourire énigmatique. Ses cheveux ondulés étaient roux, mais il ne s’agissait pas de sa couleur naturelle, à en juger par les racines foncées qui avaient poussé d’environ deux centimètres depuis son arrivée, un mois auparavant. Il n’était pas grand, plutôt solide, pas maigre. Trapu, voilà le mot – comme un catcheur – et pourtant, l’assurance qu’il dégageait le grandissait. Certains racontaient qu’il avait tué un Frag ou deux au cours de son évasion, mais ce n’étaient que des rumeurs.

        Connor se souvenait de son arrivée. Chaque groupe de nouveaux comptait au moins une personne convaincue que faire sauter les camps de collecte était une bonne idée. En fait, la plupart d’entre eux le pensaient sûrement, mais ils étaient trop intimidés pour le crier à voix haute ; ceux qui s’y risquaient finissaient par poser problème ou par être de brillants élèves. Rufus, au contraire, s’était montré très discret depuis. Il avait été assigné au service à la cantine et le soir, son travail achevé, il exécutait des tours de magie au gré des demandes des connectés. Connor repensa à sa première nuit de déserteur. Le routier qui l’avait caché dans son camion avait subi une greffe au niveau du coude et reçu le bras d’un fragmenté doué pour les tours de cartes.

        — Il faudra que tu me montres un de tes tours à l’occasion, Rufus, suggéra Connor.

        Rufus parut surpris.

        — Tu connais le nom de tout le monde ici ?

        — Seulement de ceux qui font impression. Viens, on n’a qu’à échanger, proposa Connor.

        Ils changèrent de place, et Rufus tenta de soulever la barre, peinant à effectuer deux mouvements de suite.

        — Je crois que je vais passer mon tour, conclut-il.

        Il se rassit et observa longuement Connor. Peu de personnes arrivaient à le regarder dans les yeux. Ses cicatrices ou sa légende intimidaient trop. Rufus, néanmoins, ne détourna pas le regard.

        — C’est vrai que tu as failli te faire arrêter en sauvant un bébé refusé ?

        — Oui, répondit Connor. Ce n’est pas l’un de mes moments les plus glorieux.

        — Pourquoi as-tu fait ça ?

        Connor haussa les épaules.

        — Ça me paraissait une bonne idée sur le coup.

        Il avait essayé de tourner cette histoire à la plaisanterie, mais Rufus ne rit pas.

        — Je suis un refusé, révéla-t-il.

        — Oh, désolé.

        — Ne le sois pas. Sache en tout cas que je trouve cet acte respectable.

        — Merci.

        Quelqu’un à l’extérieur appela Connor comme si c’était la fin du monde, sur ce ton qu’il entendait quotidiennement.

        — Le devoir m’appelle. À plus tard, Rufus.

        Connor le quitta, se sentant légèrement mieux qu’à son arrivée dans la salle de sport.

        Sans doute parce qu’il ne vit pas Rufus, après son départ, se rallonger sur le banc de musculation et soulever cette même barre vingt fois de suite, sans verser une seule goutte de transpiration.

         

        Après le coucher du soleil, Connor convoqua son cercle rapproché, un groupe de sept personnes que Hayden avait baptisé le Cercle des connectés. Ils se réunirent dans le jet privé de Connor, à l’extrémité nord de l’allée principale, plutôt que dans l’habituel Air Force One qui empestait encore son rendez-vous avec Appelle-Moi-Joe, le représentant de la résistance.

        Comme pour la tenue de camouflage bleue, l’idée de posséder son jet privé n’était pas venue de Connor. Trace le lui avait suggéré pour l’aider à consolider son image de leader inébranlable.

        — J’aimerais bien savoir quel genre d’armée porte du bleu, avait-il râlé la première fois que Trace lui en avait touché mot.

        — C’est prévu pour les attaques aériennes menées par des militaires équipés de réacteurs dorsaux, lui avait appris Trace. Il n’y a jamais eu d’essais, mais en théorie c’est censé marcher.

        Le but : différencier Connor du reste des connectés. L’Amiral avait son uniforme, orné d’une quantité impressionnante de médailles de guerre ; Connor devait lui aussi trouver quelque chose pour affirmer sa position de supériorité. Diriger le Cimetière comme un camp d’entraînement ne l’emballait pas franchement, mais l’Amiral avait déjà organisé la vie ici à l’image d’une dictature militaire, et, ce système marchant parfaitement, Connor n’avait pas cherché pas à le changer.

        On lui avait suggéré de s’installer dans le vieil Air Force One, mais c’était le style de l’Amiral, pas le sien. Il avait préféré emménager dans un petit avion d’affaires cossu, qu’il avait fait remorquer de la lisière du cimetière à l’extrémité nord de l’allée principale.

        Il arrivait à Connor de surprendre certains fragmentés s’en plaindre :

        — Regardez-le, il vit comme un roi, alors que nous, on n’a rien d’autre qu’un sac de couchage.

        — C’est dans l’ordre des choses, s’empressait toujours de lui rappeler Trace. Le respect ne va pas sans un peu de ressentiment.

        Même si Connor savait qu’il avait raison, il n’affectionnait pas pour autant cette situation.

        Les membres du Cercle des connectés arrivèrent pratiquement à l’heure. Ils prirent place les uns à côté des autres dans les confortables fauteuils de cuir et, y étant autorisés, s’amusèrent à les faire pivoter. Ils appréciaient beaucoup plus cet avion que Connor.

        Six des sept membres étaient présents.

        Risa, nommée infirmière en chef du Cimetière, refusait de pénétrer dans l’avion tant qu’elle ne pourrait pas y accéder seule – or, équiper le jet de Connor d’une rampe serait un luxe.

        Trace, toujours premier aux réunions, était le chef de la sécurité et le conseiller stratégique de Connor.

        Hayden, en tant que maître du ComBom, établissait les communications radio et informatiques, et avait mis sur écoute le monde extérieur : il surveillait les fréquences de la police et de la résistance. Il avait aussi créé une station radio pour les connectés, dont le signal émettait sur un kilomètre à peine. Il l’avait baptisée « Hayden Radio ».

        Une fille costaude, que tout le monde surnommait Bam, supervisait la cantine. Son vrai prénom était Bambi, mais quiconque l’appelait ainsi finissait à l’infirmerie.

        Drake, un enfant de la campagne, avait été nommé chef de l’Autosuffisance. Il dirigeait l’Allée verte, la ferme mise en place par Connor. Les aliments qui y étaient produits avaient plus d’une fois calmé les crampes d’estomac lorsque les cargaisons de nourriture de la RAD s’étaient révélées insuffisantes ou inexistantes.

        Il y avait aussi John, un gamin aux jambes toujours agitées qui mâchait sans cesse du chewing-gum. Il était responsable de la gestion de l’entretien et des déchets. Et enfin Ashley, qui, prétendant être très « tournée vers les autres », réglait les « problèmes ». Et, puisque la quasi-totalité des adolescents destinés à la fragmentation souffraient de problèmes, elle était la plus occupée de tout le groupe.

        — Pourquoi on est là ? demanda Bam. J’ai des choses à faire, moi.

        — Tout d’abord, répondit Connor, parce que j’ai vu le type de la RAD aujourd’hui. Nous pouvons continuer à nous attendre à plus ou moins la même chose.

        — Plus ou moins rien, ça fait toujours rien, répliqua Drake.

        — Tu as tout compris. Nous nous doutions depuis quelque temps que nous étions livrés à nous-mêmes. Maintenant, c’est officiel. À nous de nous débrouiller.

        — Comment on fait pour le matériel et tous les trucs qu’on ne peut pas récupérer sur les autres avions ? demanda John, sa jambe tressautant encore plus que d’accoutumée.

        — Si l’accueil ne nous donne pas l’argent nécessaire à ces achats, nous devrons nous montrer créatifs pour les trouver.

        « Se montrer créatifs » était l’euphémisme qu’employait Connor pour ne pas dire « voler ». Il lui fallait parfois envoyer des connectés jusqu’à Phoenix chercher des biens que la RAD ne leur fournissait pas. Des médicaments ou des chalumeaux, par exemple.

        — J’ai entendu dire qu’un nouvel avion allait être retiré de la circulation et conduit ici mardi prochain, déclara Hayden. Je suis sûr qu’en le démontant on trouvera plein d’objets utiles. Des compresseurs à refroidissement, des machins bidules hydrauliques et tous ces autres trucs mécaniques indispensables aux cols bleus.

        — Il y aura des connectés dans la soute ? demanda quelqu’un.

        — Aucun avion n’arrive sans viande mystère, répondit Hayden. Je n’ai aucune idée du nombre, par contre.

        — J’espère qu’ils n’utiliseront pas des cercueils, remarqua Ashley. Vous savez combien d’ados font encore des cauchemars à cause de ça ?

        — Oh, pitié, les cercueils, c’est dépassé, ironisa Hayden. Cette fois, on aura droit à des tonneaux de bière !

        — Ce qu’il nous faut, intervint Connor, c’est élaborer un plan d’évasion. On ne peut pas compter sur la RAD pour nous sauver si les Frags décident qu’il est temps d’avoir de la chair fraîche.

        — Pourquoi on ne partirait pas maintenant ? suggéra Ashley.

        — Ce n’est pas si facile de déplacer sept cents ados sans rameuter tous les flics d’Arizona. L’équipe de Hayden a mis en place un dispositif assez efficace pour évaluer le niveau de menace éventuelle, donc si jamais une descente se préparait, nous le saurions bien assez tôt. N’empêche, sans plan d’évasion, nous serons quand même coincés.

        Bam lança un regard noir à Trace, qui ne parlait jamais beaucoup au cours de ces réunions.

        — Et qu’est-ce qu’il en pense, lui ?

        — J’en pense que vous devriez écouter Connor, répondit Trace.

        — Une vraie réponse d’officier de l’armée de terre, grogna Bam avec mépris.

        — Armée de l’air, corrigea Trace. Tu ferais bien de t’en souvenir.

        — Pour faire court, les interrompit Connor avant qu’Ashley se lance dans son discours sur la maîtrise de la colère, nous devons tous réfléchir à un moyen de nous tirer d’ici au plus vite.

        Le reste de la réunion fut consacrée à des broutilles concernant la gestion du Cimetière. Connor se demanda comment l’Amiral supportait des conversations sur les réserves de serviettes hygiéniques alors que la menace du camp de collecte planait sur eux à chaque instant.

        — Tout ce qu’il faut, c’est savoir déléguer, avait affirmé Trace.

        Voilà pourquoi Connor les avait convoqués.

        — Vous pouvez y aller, annonça-t-il enfin. À l’exception de Bam et John. Nous avons encore deux ou trois choses à nous dire.

        Tout le monde sortit, et Connor demanda à John de patienter dehors pendant qu’il s’entretenait avec Bam. Connor savait ce qu’il devait faire, pourtant il n’en avait aucune envie. Contrairement à d’autres, il n’avait jamais aimé annoncer les mauvaises nouvelles. On l’avait pour ça suffisamment coupé dans son élan sous prétexte qu’il était bon à rien hormis la fragmentation.

        Bam attendait debout, les bras croisés, visiblement impatiente d’en finir.

        — Bon, qu’est-ce qu’il y a ?

        — J’aimerais comprendre cette histoire de pain de viande avarié.

        Bam haussa les épaules comme s’il s’agissait d’un simple détail.

        — Rien de grave. Le générateur d’un des réfrigérateurs s’est éteint. C’est réparé, maintenant.

        — Combien de temps a duré la coupure ?

        — Je ne sais pas.

        — Tu ne savais pas depuis combien de temps l’appareil ne marchait plus, mais tu as quand même servi la nourriture qu’il contenait ?

        — Je ne pouvais pas deviner que certains tomberaient malades. Ils n’avaient qu’à pas en manger.

        Connor visualisa le punching-ball, et son poing droit se referma. Il regarda le requin, forçant sa main à se détendre.

        — Plus de quarante connectés ont été malades pendant deux jours entiers – et encore on peut s’estimer heureux.

        — Bon, d’accord, ça n’arrivera plus.

        À son ton impertinent, Connor l’imagina aisément parler de la sorte avec ses professeurs, ses parents, des flics ou toute autre figure d’autorité, ce qu’il représentait désormais bien malgré lui.

        — Il n’y aura pas de prochaine fois, Bam. Je suis désolé.

        — Tu te débarrasses de moi à cause d’une petite erreur ?

        — Personne ne se débarrasse de toi, répliqua Connor. Tu ne seras plus responsable de la cantine, c’est tout.

        Elle posa sur lui un long regard haineux, puis ajouta :

        — Tant pis, démerde-toi. J’en ai rien à faire de ce boulot pourri.

        — Merci, Bam, dit Connor, se demandant ce qui lui prenait de la remercier. Envoie-moi John en sortant.

        D’un coup de pied, Bam ouvrit la porte de l’avion, puis disparut comme une furie. Les tremblements nerveux qui parcouraient la jambe de John se propagèrent dans le reste de son corps lorsqu’il vit Bam débouler, furieuse.

        — À ton tour, grommela-t-elle. Il va te virer.

         

        Ce soir-là, Connor trouva Rufus occupé à réaliser des tours de magie devant un petit groupe de connectés sous l’avion-détente.

        — Comment fait-il ? s’extasiaient les spectateurs en le voyant faire disparaître puis réapparaître des bracelets.

        Une fois le spectacle terminé, Connor s’approcha de lui.

        — Tu es vraiment doué. Mais en tant que responsable, je devrais exiger que tu donnes ton truc.

        Rufus se contenta de sourire.

        — Un magicien ne révèle jamais ses secrets, même à son supérieur.

        — Écoute, fit Connor, décidé à aller droit au but, il y a quelque chose dont j’aimerais te parler. J’ai décidé de réorganiser le Cercle des connectés.

        — En mieux, j’espère, répondit Rufus en s’agrippant le ventre.

        Connor rit en constatant que Rufus avait compris où il voulait en venir.

        — Que dirais-tu d’être responsable des cuisines ?

        — J’adore la cuisine, répondit Rufus. Et ce ne sont pas des paroles en l’air.

        — Tu te penses capable de gérer une équipe de trente personnes et de servir trois repas par jour ?

        Rufus agita la main, et, soudain, un œuf en surgit. Il l’offrit à Connor. Le garçon avait beau avoir déjà vu ce tour quelques minutes plus tôt, son à-propos le rendit encore plus divertissant.

        — Super, conclut Connor. Tu n’as plus qu’à faire apparaître sept cents autres petits déjeuners.

        Puis il s’éloigna en souriant, persuadé que Rufus saurait faire tourner la machine, et bien.

        Pour une fois, Connor était certain d’avoir pris la bonne décision.

      

    

  
    
      
      

      
        8.
      

      
        Risa
      

      
        En début de soirée, quand la fraîcheur commençait à tomber sur le désert, Risa jouait du piano sous l’aile gauche de l’Air Force One. Elle exécutait des morceaux appris par cœur ou interprétait les partitions arrivées par miracle au Cimetière.

        Le piano était un quart de queue noir Hyundai, ce qui avait amusé Risa au premier abord. Hyundai fabriquait des pianos ? Au fond, en quoi était-ce si surprenant ? Les multinationales pouvaient vendre tout ce qu’elles voulaient tant que les clients achetaient. Elle avait bien lu que Mercedes-Benz avait pesé lourd dans le marché des cœurs artificiels avant que l’Accord de Fragmentation rende inutile ce genre de technologie. « Le Pulsar Omega », clamait la publicité. « Au cœur du luxe. » Ils avaient investi une fortune, puis perdu jusqu’au dernier centime lorsque la fragmentation avait relégué leur technologie au rang des bipeurs et des CD.

        Ce soir-là, elle interprétait une sonate de Chopin. La musique subtile et énergique se déversait tel le brouillard à la tombée de la nuit, résonnant à l’intérieur des fuselages creux où vivaient les connectés. Elle savait que le son du piano les réconfortait. Même ceux qui prétendaient détester la musique classique la réclamaient quand elle manquait. Elle jouait donc pour eux, mais, avant tout, pour elle. Parfois, quelques spectateurs s’installaient face à elle dans la poussière pour l’écouter. Ou bien, comme aujourd’hui, elle était seule. Et d’autres fois encore, Connor la rejoignait. Il s’asseyait à ses côtés, tout en gardant ses distances comme par peur d’envahir son espace musical. Les soirs où Connor venait étaient ses préférés, mais se révélaient trop rares.

        — Il a tellement à faire, s’était excusé Hayden à sa place. Il a des centaines de personnes à gérer. Enfin, au moins deux pour commencer, avait-il ajouté malicieusement.

        Hayden ne laissait jamais passer une chance de lancer une pique sur l’appendice indésirable de Connor, ce qui ne manquait pas d’irriter Risa. L’air sombre de Connor quand il observait son bras l’effrayait. Il semblait parfois sur le point de s’emparer d’une hache pour le couper devant tout le monde. On lui avait greffé un œil aussi, mais il s’accordait parfaitement à l’autre et était de source inconnue. Il n’avait aucun pouvoir sur lui, contrairement au bras de Roland, qui portait un lourd bagage émotionnel dans sa puissante poigne.

        — Tu as peur qu’il te morde ? l’avait-elle interrogé une fois où il fixait le requin.

        Stupéfait, Connor avait légèrement rougi, comme si on l’avait surpris en train de désobéir.

        — Non, je me demandais juste pourquoi Roland s’était fait tatouer ce stupide animal, avait-il répondu, l’air évasif. Si jamais je rencontre la personne qui possède le neurone détenant la réponse, je lui poserai peut-être la question.

        Puis il était parti, abrégeant la conversation.

        S’il n’y avait pas les massages de jambes quotidiens, Risa penserait que Connor l’avait complètement oubliée. Mais même les massages avaient changé. Elle avait l’impression qu’ils étaient de pure forme. Que Connor venait pour tenir sa promesse, et non par envie.

        Songer à Connor lui fit rater un accord, ce même fichu accord qu’elle avait manqué le jour de son ultime récital, celui qui l’avait propulsée vers la fragmentation. Elle grogna, retira ses doigts du clavier et prit une profonde inspiration. Si sa musique résonnait dans le cimetière, sa frustration se propageait elle aussi.

        Ce qui la tracassait le plus était de se sentir affectée. Risa avait toujours su se débrouiller toute seule. Dans les maisons-pupilles, sans une épaisse carapace, les chances de survie étaient très minces. Quand avait-elle changé ? Lorsqu’on l’avait obligée à jouer de la musique pour les enfants qu’on conduisait à la Boucherie, juste au-dessous d’elle ? Quand elle avait choisi de vivre avec une colonne vertébrale accidentée plutôt qu’avec celle d’un fragmenté ? Ou avant ça, au moment où elle avait réalisé, en dépit du bon sens, qu’elle était tombée amoureuse de Connor Lassiter ?

        Risa termina la sonate. Elle ne laissait jamais un morceau de musique inachevé malgré ses états d’âme. Puis elle se fraya un chemin sur le terrain sec et cahoteux et roula jusqu’à un jet privé.

      

    

  
    
      
      

      
        9.
      

      
        Connor
      

      
        Connor somnolait dans un fauteuil trop confortable pour rester complètement éveillé, mais pas assez pour s’endormir profondément. Un bruit sourd sur la carcasse de son avion le tira brusquement de sa rêverie. Ça venait de la gauche. Quelqu’un jetait des cailloux contre son avion.

        Il regarda par un hublot, mais, avec l’obscurité, il ne vit que son reflet. Un autre coup. Plaquant les mains au-dessus de ses yeux, il pressa son visage contre la vitre. Des rayons bleus incurvés réfléchissaient la lune. Un fauteuil roulant. Et Risa qui projetait une autre pierre juste au-dessus de la fenêtre.

        — C’est quoi ce boucan ?

        Il ouvrit la porte pour faire cesser le bombardement.

        — Qu’est-ce qu’il y a ?

        — Rien, répondit-elle. J’essaie juste d’attirer ton attention.

        Pas encore conscient de son état d’esprit, il rit.

        — Il existe d’autres moyens.

        — Vraiment ?

        Elle recula pour écraser une motte de terre qui faisait légèrement pencher son fauteuil.

        — Tu ne m’invites pas à entrer ?

        — Mais tu es toujours la bienvenue.

        — Dans ce cas, tu aurais peut-être pu installer une rampe d’accès.

        — Ou peut-être que tu pourrais te laisser porter, répliqua-t-il, sachant d’avance qu’il regretterait ses paroles.

        Elle s’approcha un peu, pas assez pour réduire l’espace qui les séparait mais suffisamment pour le rendre embarrassant.

        — Ne me prends pas pour une idiote. Je sais ce qui se passe.

        Risa avait peut-être envie d’avoir cette discussion maintenant, mais Connor n’était pas d’humeur. Après avoir viré Bam et John, il n’avait qu’une envie : en finir avec cette journée et dormir d’un sommeil sans rêves jusqu’au jour suivant et son lot de nouvelles emmerdes.

        — Ce qui se passe, c’est que j’essaie de vous garder tous en vie, déclara-t-il, la voix un peu trop chargée de colère. Et je ne vois pas en quoi c’est un problème.

        — Oui, c’est ça. Tu es toujours occupé, de toute façon. Et quand tu daignes m’accorder du temps, ce n’est que pour me parler de la RAD, de tes difficultés et de tout le poids du monde sur tes épaules.

        — Bon sang, Risa, cette fille fragile qui a besoin d’un garçon pour exister, ça n’est pas toi.

        La lune réapparut derrière un nuage, faisant briller les larmes sur le visage de Risa.

        — Il y a une différence entre réclamer de l’attention et souffrir d’être ignorée.

        Il ouvrit la bouche. Aucun son n’en sortit. Il aurait pu lui parler de leurs séances de massages quotidiennes, mais elle lui avait déjà fait remarquer que, même dans ces moments-là, il était ailleurs.

        — C’est à cause du fauteuil ?

        — Non ! fit-il. Ça n’a rien à voir.

        — Donc tu admets qu’il y a quelque chose.

        — Je n’ai pas dit ça.

        — Alors quoi ?

        Il descendit de l’avion. Trois marches qui le séparaient du monde de Risa. Il s’agenouilla devant elle, chercha son regard, mais la nuit le cachait.

        — Risa, je tiens toujours à toi autant qu’avant. Tu le sais.

        — Tu tiens à moi ?

        — Je t’aime, d’accord ? Je t’aime.

        Connor avait du mal à dévoiler ses sentiments. Aussi savait-il que, quand il les exprimait, ils étaient vrais. Il l’aimait de tout son cœur, là n’était pas le problème. Pas plus que le fauteuil roulant ou son boulot au Cimetière.

        — Tu ne te comportes pas comme un garçon amoureux.

        — Peut-être parce que je ne suis plus un garçon, répondit-il.

        — Alors montre-moi ce que tu ressens, comme un homme, reprit-elle après un silence. Et convaincs-moi.

        Ce défi resta en suspens. L’espace d’un instant, il s’imagina la soulever hors de son fauteuil, gravir les marches de son avion et l’emmener au fond, dans sa chambre, pour la déposer délicatement sur son lit tel l’homme qu’il prétendait être pour elle.

        Mais Risa ne se laisserait pas porter. En aucun cas. Jamais. Il se demanda alors s’il était le seul fautif dans l’histoire, si Risa n’était pas en partie responsable du fossé invisible qui s’était creusé entre eux.

        Il lui prouva donc ses sentiments de la seule façon possible : à l’aide de sa main naturelle, il écarta les cheveux du visage de Risa, puis se pencha pour l’embrasser avec fougue. Il mit toute l’importance de leur relation et toute la frustration qu’ils avaient accumulée dans cet unique baiser épique. Celui-ci aurait dû suffire à exprimer tout ce qu’il n’arrivait pas à lui dire, mais, lorsqu’il s’écarta, il sentit sur sa joue les larmes de Risa.

        — Si tu voulais vraiment de moi, tu aurais fait construire une rampe, conclut-elle.

         

        Une fois rentré, Connor s’allongea sur son lit que le clair de lune striait de bandes de lumière froide. Il se sentait en colère. Pas contre Risa, car elle avait raison. Équiper son avion d’une rampe aurait été un jeu d’enfants. Il aurait pu le faire en une demi-journée.

        Mais que se serait-il passé ensuite ?

        Qu’arriverait-il si Risa pouvait lui rendre visite – et si ce requin était capable de contrôler son bras ? Roland l’avait agressée, il avait essayé de la prendre de force, et elle avait dû regarder ce maudit tatouage pendant qu’il la malmenait. Elle lui avait affirmé que ce bras n’avait aucune importance, mais il dérangeait assez Connor pour l’empêcher de s’endormir chaque soir. Car comment savoir s’il ne perdrait pas le contrôle quand ils se retrouvaient tous les deux, dans le feu du moment dont ils avaient envie l’un comme l’autre ? Comment savoir si cette main n’allait pas la serrer trop fort, la secouer et la cogner encore et encore sans plus pouvoir s’arrêter ? Et puis, comment pourrait-il être réellement là avec elle s’il ne pensait qu’aux actes commis par ce bras et aux risques futurs ?

        Mieux valait l’en empêcher.

        Mieux valait s’assurer qu’elle ne se retrouve jamais aussi près de lui.

        Alors, pas de rampe, pas de visite surprise, et les seuls contacts physiques avaient lieu à l’air libre, en sécurité. Si elle partait en pleurs, mieux valait la laisser s’éloigner et penser ce qu’elle voulait plutôt que de lui avouer qu’il n’avait aucune confiance en son propre bras. Seul dans l’obscurité de l’avion, Connor balança furieusement son poing contre le mur jusqu’à ce que ses phalanges saignent à lui faire mal. Mais quelle importance puisque ces phalanges ne lui appartenaient pas ?

      

    

  
    
      
      

      
        10.
      

      
        Rufus
      

      
        Rufus passait ses journées à développer sa technique, les meilleurs tours exigeant pratique, patience et une grande habileté à détourner l’attention du public. Voilà plus d’un mois qu’il n’avait pas laissé transparaître ses ambitions. Mieux valait éviter d’éveiller les soupçons de Connor. Il avait préféré tisser sa toile parmi les connectés, étudier les alliances, les amitiés et la structure du pouvoir avant de s’introduire au bon endroit, au bon moment, pour s’attirer les bonnes grâces de Connor, inconscient de participer à son grand projet.

        Désormais responsable, même s’il ne s’occupait que de la cantine, il avait un poste lui permettant d’être constamment en lien direct avec les sept cents habitants du Cimetière. Il possédait plus de pouvoir, un plus grand droit d’accès partout et pouvait à présent agir sans paraître suspicieux, en exécutant simplement des tâches revenant aux membres du Cercle des connectés.

        Un après-midi, l’air de rien, Rufus pénétra dans le ComBom. L’équipement radio de l’avion, initialement prévu pour intercepter et décoder les fréquences ennemies, avait été détourné pour épier la Brigade nationale des mineurs. À toute heure du jour et de la nuit, une dizaine de connectés, sélectionnés par Hayden pour leurs compétences informatiques, occupaient le ComBom.

        — Je ne suis pas vraiment un geek, lui avoua Hayden. Mon talent, c’est de m’attribuer le mérite du travail des autres. Je dois avoir hérité ça de mon père : il était exceptionnellement doué pour écraser les doigts des gêneurs quand il avait décidé de gravir les échelons de l’entreprise.

        — Un problème ? s’enquit Rufus après un silence.

        — Non, répondit Hayden. J’étais juste en train de me demander si tu n’envisageais pas de me voler mon poste. Ça ne me dérangerait pas de travailler aux cuisines, mais je préférerais savoir ce que tu as en tête.

        — Comment ça marche, ici ? demanda Rufus. Je suis curieux.

        — Oh, fit Hayden, tu es un de ceux-là.

        Rufus ne comprenait pas de qui Hayden parlait, mais s’en fichait pas mal tant qu’il obtenait ce qu’il voulait.

        — Mon équipe est multiculturelle, commença Hayden en se déplaçant dans la pièce. Tad est japonais, Hailey sienne-brûlée, Jeevan indien et Esme à moitié hispanique. Et à mon avis, elle doit descendre des extraterrestres parce qu’elle est bien trop intelligente pour une humaine.

        Esme se rengorgea fièrement avant de se replonger dans son travail, qui consistait à déchiffrer des messages codés.

        — Nous avons aussi Nasim, qui est musulman et qui travaille à côté de Lizbeth, qui est juive. Et tu sais quoi ? Ils sont fous d’amour l’un pour l’autre.

        — Va te faire voir, lança Nasim.

        Comme pour confirmer les propos de Hayden, Lizbeth asséna un coup de poing à Nasim.

        — On a téléchargé un programme de surveillance sur cette console, capable de relever des mots-clés dans n’importe quel e-mail ou conversation téléphonique, reprit Hayden. Ça peut nous servir si les Frags décident de lancer une opération. En gros, c’est une sorte de système de première alerte. À l’origine, il avait été mis au point pour combattre le terrorisme, mais n’est-ce pas formidable de pouvoir l’utiliser pour défendre les civils ?

        — Et qu’est-ce qu’on fait s’il nous dit qu’on est en danger ? demanda Rufus.

        — Si seulement je le savais ! C’est le domaine de Connor, ça.

        Une autre console servait à créer des listes de chansons et à enregistrer des interviews que Hayden diffusait sur sa radio.

        — Tu es au courant qu’on ne t’entend pas plus que si tu criais ? commenta Rufus, un sourire en coin.

        — Heureusement, répliqua Hayden. Sinon les Frags aussi pourraient la capter.

        — Mais si personne ne peut l’écouter, pour qui tu fais ça ?

        — Premièrement, j’ai des auditeurs, au moins cinq ou six, en permanence.

        — Oui, intervint Tad. Nous.

        — Deuxièmement, continua Hayden sans nier, ça me prépare à ma future carrière dans l’audiovisuel.

        — Tu n’as pas l’intention de rester ici pour aider Connnor ?

        — Ma loyauté n’est pas éternelle, affirma Hayden. Je prendrais une balle pour Connor, et il le sait. Mais seulement jusqu’à mes dix-sept ans.

        Il paraissait sincère. Puis, Esme ajouta :

        — Je croyais que tu avais déjà dix-sept ans.

        — L’année dernière ne comptait pas, répondit Hayden d’un air gêné.

        À côté de Jeevan se trouvait une liste de noms, d’adresses et de dates. Rufus s’empara de la feuille.

        — Qu’est-ce que c’est ?

        — Notre cher Jeevan, ici présent, a la charge d’établir un inventaire de tous les ados destinés à la fragmentation qui habitent entre ici et Phoenix.

        — Ce sont les jeunes que vous libérez ?

        — Pas tous, admit Hayden. Nous devons trier. Nous ne pouvons pas sauver tout le monde, mais nous faisons au mieux.

        Il lui indiqua les noms surlignés, ceux qui avaient été sélectionnés. En parcourant la liste, Rufus sentit la colère le gagner. La date de naissance de chaque enfant était indiquée, sauf quand ils n’en avaient pas. Parce qu’à la place, ils avaient une date de refus. Aucun des refusés n’avait été choisi.

        — Alors comme ça, toi et Connor n’aimez pas sauver les refusés ? demanda Rufus sans même chercher à dissimuler le tremblement qui agitait sa voix.

        Hayden parut sincèrement déconcerté et prit la feuille pour l’examiner.

        — Hum, je n’avais pas remarqué. Mais ça n’entre pas dans nos critères. Nous recherchons des enfants uniques qui vivent dans des quartiers en périphérie faiblement éclairés. D’une, ça fait moins de personnes susceptibles de nous balancer et de deux, ça nous évite d’être repérés. Rien que les frères et sœurs, par exemple, tu as beau les menacer, ils sont incapables de tenir leur langue. Je suppose que les mères qui refusent leur bébé le donnent à des personnes qui sont déjà parents. Les enfants uniques refusés sont rares.

        — Dans ce cas, conclut Rufus, peut-être faudrait-il changer les critères.

        Hayden haussa les épaules, comme si ce n’était pas grave, ce qui enragea encore plus Rufus.

        — Parles-en à Connor, suggéra-t-il avant de poursuivre sa visite guidée du centre de communications.

        Mais Rufus ne l’écoutait plus.

         

        La découverte du ComBom donna à Rufus une nouvelle idée. Il repéra, un par un, tous les refusés du Cimetière. La tâche ne fut pas aisée, car la plupart cachaient cela comme un secret honteux. Mais Rufus, en révélant haut et fort qu’il avait atterri sur un paillasson bébé, s’attira très vite l’attention et l’admiration des autres refusés.

        Il s’avéra qu’ils représentaient un quart de la population du Cimetière. Rufus se garda bien de divulguer cette information.

        Bam, par exemple, qui le haïssait parce qu’il l’avait remplacée dans le Cercle des connectés, s’était finalement vite prise de sympathie pour lui en découvrant qu’il était un refusé comme elle.

        — Si tu veux te venger de Connor, sois patiente, lui conseilla-t-il. L’heure viendra.

        Malgré sa réticence, elle fut bien obligée de le croire sur parole.

        Un jour, Rufus décida d’aller voir Connor pendant qu’il supervisait le démontage d’un moteur.

        — Ils ont déjà un acheteur ou ils vont le mettre en vente ? se renseigna-t-il aimablement.

        — L’accueil nous l’a demandé, je n’en sais pas plus.

        — C’est bien Rolls-Royce que je lis dessus ? Je croyais qu’ils ne faisaient que des voitures ?

        — Non.

        Rufus continua à parler de choses insignifiantes jusqu’à ce qu’il soit certain d’avoir suffisamment agacé Connor à force de devoir partager son attention entre le moteur et lui. Alors Rufus sortit le tour qu’il avait gardé dans son sac.

        — Écoute, j’ai pensé… Tu sais que je suis refusé, pas vrai ? Eh bien, tu vois, ce n’est pas grand-chose, mais je me suis dit que ce serait sympa de réserver une plage horaire aux jeunes refusés dans l’avion-détente. Juste pour qu’ils cessent de se sentir discriminés.

        — Oui, oui, d’accord, approuva Connor, les yeux rivés sur le moteur et bien content que la conversation prenne fin.

        Il ne mesurait pas à quoi il venait de donner son accord.

        Rufus appela son petit groupe le Club des refusés. Il leur aménagea une plage horaire entre dix-neuf et vingt heures chaque soir. Tandis que chacun vaquait à ses occupations, une nouvelle classe émergeait au sein du Cimetière. Le Club des refusés était l’unique minorité à bénéficier de moments privilégiés dans l’avion-détente. Pour la première fois, ces adolescents se sentaient favorisés – et Rufus voulait qu’ils savourent cette sensation. Qu’ils s’y habituent. Qu’ils y pensent tous dès leur réveil, attendant que Rufus la leur procure chaque soir.

        En tant que responsable des cuisines, Rufus remplaça petit à petit les connectés assignés au service par des membres de son club, qui distribuaient de plus grandes portions aux autres refusés en leur adressant un clin d’œil. Au sein du Cercle des connectés, seuls Ashley, dont le boulot consistait à traquer les lieux d’embrasement social, et l’odieux Sherman, successeur de John à la tête du ménage, semblèrent repérer ces petites alliances insidieuses. Mais au final Ralphy se révéla facile à soudoyer, et Rufus savait y faire avec Ashley.

        — Et si accorder un traitement de faveur aux refusés générait du ressentiment au sein du reste de la population ? lui demanda Ashley, un soir où il surveillait le dîner.

        — Dans ce cas, répondit Rufus avec un petit sourire aguicheur, le reste de la population n’a qu’à aller se faire voir.

        Ahsley rougit légèrement.

        — Essaie juste de ne pas te faire remarquer, d’accord ?

        — C’est ce que je sais faire de mieux, répliqua-t-il, un grand sourire charmeur toujours accroché au visage.

        Et il lui servit une généreuse assiette tout en réfléchissant au rôle qu’elle pourrait, sans le savoir, jouer dans ses plans.

        — Tu n’es vraiment pas facile à cerner, déclara-t-elle. J’aimerais bien pouvoir lire dans tes pensées.

        — C’est réciproque, répondit-il.

         

        Chaque soir, pendant « l’heure des refusés » dans l’avion-détente, Rufus semait de minuscules graines de rébellion, tout en disputant des parties de billard ou de ping-pong. Rien de flagrant comme un appel à la révolution, mais de simples suggestions permettant d’encourager certaines orientations de pensée.

        — Connor a fait du bon boulot pour un mec qui n’est pas si intelligent que ça, déclarait-il d’un ton désinvolte.

        Ou :

        — J’apprécie beaucoup Connor. Il n’a pas vraiment la carrure d’un leader, mais c’est un mec bien.

        Rufus ne méprisait jamais l’autorité, ça aurait été contre-productif. Le but n’était pas de démolir Connor, mais d’arracher ses racines pourries. Inutile de laisser entendre qu’il devrait remplacer Connor. Cette idée finirait par venir des autres refusés, et d’eux seuls, sans aucune incitation de sa part. Immanquablement, ce jour viendrait, tous les refusés rêvant en leur for intérieur d’un monde où on ne les considérerait pas comme des citoyens de seconde zone. Rufus n’était donc pas juste le président d’un club. Il représentait l’espoir de salut de tous les refusés.

      

    

  
    
      
      

      
        III.
      

      
        Les fenêtres de l’âme
      

    

  
    
      Recueilli sur Internet en octobre 2011 :

       

      
        Les prix d’un rein ou d’un autre organe vendu sur les différents marchés criminels mondiaux sont fixés selon des registres accessibles au public et cotés en dollars américains. Le prix correspond à la somme payée au vendeur d’organes ou à celle réglée par l’acheteur.
      

       

      
        Somme moyenne dépensée par un acheteur pour un rein : 150 000 $
      

      
        Somme moyenne réglée à un vendeur de rein : 5 000 $
      

      
        Courtier en reins au Yémen : 60 000 $
      

      
        Courtier en reins aux Philippines : de 1 000 à 1 500 $
      

      
        Acheteur d’un rein en Israël : de 125 000 à 135 000 $
      

      
        Acheteur d’un rein en Moldavie : de 100 000 à 250 000 $
      

      
        Acheteur d’un rein à Singapour : 300 000 $
      

      
        Acheteur d’un rein aux États-Unis : 30 000 $
      

      
        Acheteur d’un rein en Chine : 87 000 $
      

      
        Acheteur d’un rein en Arabie saoudite : 16 000 $
      

      
        Vendeur d’un rein au Bangladesh : 2 500 $
      

      
        Vendeur d’un rein en Chine : 15 000 $
      

      
        Vendeur d’un rein en Égypte : 2 000 $
      

      
        Vendeur d’un rein au Kenya : 650 $
      

      
        Vendeur d’un rein en Moldavie : de 2 500 à 3 000 $
      

      
        
        Vendeur d’un rein au Pérou : 5 000 $
      

      
        Vendeur d’un rein en Ukraine : 200 000 $
      

      
        Vendeur d’un rein au Vietnam : 2 410 $
      

      
        Vendeur d’un rein au Yémen : 5 000 $
      

      
        Vendeur d’un rein aux Philippines : de 2 000 à 10 000 $
      

      
        Acheteur d’un foie en Chine : 21 900 $
      

      
        Vendeur d’un foie en Chine : 3 660 $
      

       

      Avec l’aimable autorisation de www.havocscope.com

    

  
    
      
      

      
        11.
      

      
        Fumeur
      

      
        Le garçon pensait qu’il allait mourir.

        Il s’était foulé la cheville en tombant dans le trou, peut-être même bien cassé. Elle était enflée et bleue depuis plusieurs jours, maintenant. Ça craignait, mais il s’en fichait, comparé au reste.

        Le trou était profond de plus de trois mètres, alors, même avec une cheville en bon état, il ne pourrait jamais sortir de là. Voilà cinq jours qu’il criait à l’aide. À force, sa voix ne ressemblait plus qu’à un grincement desséché.

        Tout ça à cause de ces fichues cigarettes.

        Il n’avait pas fumé depuis des semaines. On avait encore arrêté son fournisseur, et parmi tous ceux qui se vantaient de fumer au lycée, aucun n’avait voulu le dépanner ou même lui donner le nom d’un dealer. Voilà pourquoi il s’était rendu dans cette partie de la ville, un quartier d’entrepôts délabrés dont la plupart étaient condamnés, personne ne désirant perdre l’argent ou l’énergie nécessaires à les démolir.

        S’il comptait un jour s’en griller d’autres, c’était l’endroit où aller. Et tant pis s’il n’en trouvait qu’une ou deux. Pour la troisième fois, il avait fait un détour par les entrepôts en rentrant du lycée, mais toujours rien. Personne. Même ces sales nicotinomans ne se risquaient pas dans les parages.

        Quand, surprise, il vit une porte ouverte et des mégots éparpillés sur le sol, comme s’il n’y avait pas de meilleur endroit.

        Une odeur de moisissure en formation emplissait l’espace immense du bâtiment, et des morceaux de peinture écaillée jonchaient le sol comme un tapis de feuilles mortes.

        Au fond de l’entrepôt gisait un vieux matelas déchiqueté ; probablement le lit d’un sans-abri. Rien d’extraordinaire. La cartouche neuve de cigarettes posée dessus, en revanche…

        Il n’en était pas revenu ! Après un bref coup d’œil sur le reste de la pièce, il s’était précipité sur le matelas pour s’emparer des cigarettes.

        Mais à peine avait-il touché la cartouche que le lit s’était effondré sous ses pieds jusqu’au fond du trou. Le matelas avait largement amorti sa chute, cependant, sa cheville droite avait violemment heurté le sol. Il avait failli perdre connaissance à cause de la douleur, et il lui avait fallu attendre de recouvrer ses esprits pour comprendre ce qui lui était arrivé.

        Furieux, il avait d’abord cru à une sale blague de ses potes et attendu qu’ils apparaissent en haut du trou pour se moquer de lui. Puis il s’était rendu à l’évidence : il était tombé dans un piège.

        Mais alors pourquoi personne n’était venu depuis cinq jours ?

        Au fond du trou, il avait trouvé un pichet d’eau, un paquet de biscuits salés et un pot en céramique pour se soulager. Celui qui avait tendu ce piège ne voulait pas qu’il meure de faim. Sauf qu’il avait mal géré le rationnement. Il avait tout bu et mangé en trois jours. Il ne lui restait plus rien, hormis une cartouche de cigarettes qu’il ne pouvait même pas fumer, faute d’allumettes. À un moment, il avait même essayé de manger le tabac, se disant qu’il possédait peut-être certaines valeurs nutritives, mais seul résultat : des haut-le-cœur.

        À présent, alors que le cinquième jour s’achevait, il était convaincu que personne ne viendrait le chercher. Personne ne le trouverait avant qu’il soit trop tard.

        Pourtant, juste avant la tombée de la nuit, il entendit des pas sur les bouts de peinture écaillée répandus sur le sol de l’entrepôt.

        — Hé, essaya-t-il de crier. Par ici !

        Sa voix n’était plus qu’un faible sifflement, mais celui-ci suffit. Un visage surgit au-dessus de lui.

        — Mon Dieu, mais que fais-tu là ? Ça va ?

        — Aidez…

        — Attends-moi, je reviens.

        L’homme s’éloigna puis reparut avec une échelle en aluminium, qu’il fit descendre dans le trou. Bien que le garçon n’ait même pas la force de se tenir debout, une réserve secrète d’adrénaline alimenta son ascension, l’aidant à supporter la douleur infligée par sa cheville blessée. Trente secondes plus tard, il sortait du trou et se jetait dans les bras de l’inconnu qui l’avait sauvé.

        L’homme le fit asseoir.

        — Tiens, bois un peu, conseilla-t-il en lui tendant une bouteille d’eau.

        Le garçon but avidement comme s’il s’agissait de la dernière bouteille d’eau sur Terre.

        — Depuis combien de temps es-tu là ?

        — Cinq jours.

        Le garçon avala de travers et faillit bien recracher la goulée d’eau.

        L’homme s’agenouilla devant lui et secoua la tête.

        — Les fragmentés en fuite se fourrent toujours dans le pétrin. Il faut être plus prudent.

        — Je ne suis pas un fragmenté, objecta le garçon.

        L’homme sourit et hocha la tête d’un air entendu.

        — Oui, oui, ils disent tous ça. Ne t’inquiète pas. Tu n’as rien à craindre de moi.

        Le garçon sentit soudain une piqûre sur son bras.

        — Aïe !

        Une goutte de sang coula sur son avant-bras et l’inconnu la récupéra à l’aide d’un petit appareil électronique.

        — Qu’est-ce que vous faites ?

        L’homme l’ignora, les yeux rivés sur l’affichage de l’appareil. La tante du garçon étant diabétique, elle contrôlait son taux de sucre avec un engin semblable. Cependant, il soupçonnait cet appareil d’avoir un autre usage, mais lequel ?

        — Hum, fit l’homme en haussant un sourcil, tu dis la vérité. Ton ADN ne correspond à aucun de ceux répertoriés dans la base de données des déserteurs.

        — Oh, je comprends. Vous êtes un Frag !

        Il fut soulagé : il n’avait rien à craindre d’un policier. Il allait le ramener chez ses parents, qui devaient être morts d’inquiétude.

        — En fait… j’étais policier, expliqua l’homme, mais je n’exerce plus ce métier.

        Il tendit alors sa main pour serrer celle du garçon.

        — Je m’appelle Nelson. Et toi ?

        — Bennett, Bennett Garvin.

        Le garçon parvint enfin à se concentrer suffisamment pour observer Nelson. Il n’était pas rasé, avait les ongles sales et ne semblait pas prendre grand soin de lui. Mais le plus surprenant restait ses yeux, d’une étrange intensité qui ne collait pas avec le reste. En fait, même les deux yeux n’allaient pas ensemble. Deux nuances de bleu différentes. C’était troublant.

        — Pourriez-vous appeler mes parents ? demanda Bennett. Pour les prévenir que vous m’avez trouvé ?

        — Ah, mais ce n’est pas au programme, répondit Nelson sans se départir de son petit sourire.

        Bennett resta muet tandis qu’il luttait pour comprendre la situation ; mais avec le ventre vide et l’eau qui ne s’était pas encore diffusée dans son organisme, tout paraissait un peu confus.

        — Je ne peux pas te laisser partir maintenant que tu m’as vu.

        Nelson l’attrapa alors brutalement par le bras, lui enfonçant au passage les doigts dans les côtes, puis fourra une main sale dans sa bouche pour inspecter ses dents comme s’il était un cheval.

        — Mis à part cette vilaine cheville, tu es un spécimen de premier ordre. Un peu déshydraté, mais quelques bouteilles d’eau supplémentaires y remédieront. Les trafiquants sur le marché noir ne vérifient pas si tu es un fragmenté officiel ou non. Ça leur est bien égal, et ils paient le même prix.

        — Non !

        Bennett essaya de se libérer, mais il n’avait pas la force nécessaire.

        — Pitié, ne me faites pas de mal !

        Nelson rigola.

        — Te faire du mal ? Loin de moi cette idée. Intact, tu me rapporteras plus.

        — Mes parents ont de l’argent. Ils vous paieront.

        — Les rançons ne m’intéressent pas, lui fit-il savoir, mais tu sais quoi ? J’aime bien tes yeux, ils sont très expressifs. Et parce que je les aime bien, je vais te laisser une bonne chance de t’en sortir.

        Nelson pointa un doigt en direction de l’entrée.

        — Si tu arrives à la porte avant que je te tranque, je te laisse partir. Mieux, je te donne même dix secondes d’avance.

        Il força Bennett à se lever.

        — Prêt, feu, partez !

        Bennett n’eut pas à se le faire répéter deux fois. Il partit à travers l’entrepôt, étourdi et convaincu que ses pieds ne bougeraient jamais. Étrangement, pourtant, ils avancèrent.

        — Un !

        Sa cheville l’élançait, ses poumons le brûlaient, mais il s’en moquait. Il s’agissait d’une question de vie ou de mort. La douleur n’était que provisoire.

        — Deux !

        Les morceaux de peinture craquaient sous ses pieds telles des coquilles d’œufs.

        — Trois !

        L’eau clapotait dans son ventre, accentuant la douleur. Hors de question de ralentir.

        — Quatre !

        La porte de l’entrepôt était grande ouverte, laissant entrer un crépuscule aussi resplendissant que la lumière vive d’un soleil au zénith.

        — Cinq !

        Plus que quelques mètres. Il y était presque !

        — Six-sept-huit-neuf-dix !

        Avant même de réaliser qu’il s’était fait avoir, il sentit la balle le frapper en plein dans la nuque, libérant une dose complète de tranquillisants dans son tronc cérébral. Ses jambes se dérobèrent sous lui, et, soudain, cette porte qui lui avait paru si proche aurait tout aussi bien pu se trouver à des millions de kilomètres de là. Ses yeux vacillèrent, sa vision se troubla, et une odeur toxique de moisi envahit ses narines au moment où sa tête cogna le sol. Il lutta pour rester conscient tandis que se dressait au-dessus de lui l’ombre de Nelson, tel un fantôme noir qui s’estompait petit à petit. Juste avant de perdre connaissance, il entendit le brac dire :

        — J’aime vraiment tes yeux. Ils sont bien plus jolis que ceux que j’ai actuellement.

      

    

  
    
      
      

      
        12.
      

      
        Nelson
      

      
        J. T. Nelson savait qu’il ne deviendrait jamais riche en vendant des gamins imprudents à des trafiquants. Même du temps où son activité était légale, il ne gagnait pas des sommes mirobolantes – mais à l’époque, ça n’avait pas d’importance. En tant que policier, il avait accepté un salaire fixe, une assurance maladie et la promesse d’une retraite. Être habilité à maintenir l’ordre et à traduire en justice des déserteurs le contentait amplement. Tout avait changé le jour où l’Évadé d’Akron s’en était pris à lui avec sa propre arme. Presque un an plus tard, il n’arrivait toujours pas à oublier le visage de Connor Lassiter : cet air suffisant et arrogant qu’il arborait au moment où il lui avait planté une balle tranquillisante dans la jambe.

        Ce coup de feu avait résonné à travers le monde.

        La vie de Nelson s’était alors transformée en un véritable enfer. Tous s’étaient moqués de lui : pas seulement ses collègues, mais le pays tout entier. Il était devenu le pauvre flic responsable de l’évasion du célèbre fragmenté. Lorsque Connor Lassiter avait gagné une réputation légendaire, Nelson avait perdu son emploi et sa dignité. Même sa femme l’avait quitté.

        Mais pas question de s’apitoyer sur son sort. Si la colère le rongeait, il savait l’utiliser à bon escient. La Brigade des mineurs ne voulait peut-être plus de lui, cependant, rien ne l’empêchait de se mettre à son compte. Les vendeurs illégaux ne riaient pas de lui parce qu’il avait laissé Connor Lassiter s’enfuir et ne posaient pas de questions.

        Au début, il ne faisait que dans les déserteurs. Ces idiots tombaient si facilement dans ses pièges ! Puis il avait attrapé son premier fugueur, un môme dont l’ADN n’était pas enregistré dans la base de données des fragmentés. À sa grande surprise, les vendeurs illégaux lui avaient quand même acheté le garçon. Tant que le sujet était en bonne santé, ils payaient. Il y avait même des gamins, comme celui d’aujourd’hui, qui se révélaient juste malchanceux. Nelson était content de les attraper, eux aussi. Sa conscience ne le dérangeait pas.

        Contrairement aux yeux.

        Il ne supportait pas leurs regards braqués sur lui. Apeurés, ils le suppliaient, sans jamais perdre cette lueur d’espoir, pensant Nelson capable de changer d’avis. Ces yeux le harcelaient jusque dans ses rêves. Ils étaient censés être les fenêtres de l’âme, non ? Or, à ses débuts de brac, lorsqu’il regardait ses propres yeux dans le miroir, Nelson ne voyait pas la même chose que dans ceux de ses victimes. Ses « fenêtres » ne laissaient pas entrapercevoir de telles émotions, et plus il observait son regard vide, plus la jalousie grandissait en lui. Il convoitait cette innocence, cet espoir désespéré. Alors il avait fini par revendiquer à son contact sur le marché noir les yeux d’une de ses prises. Il n’était parvenu à négocier qu’un seul œil, mais après tout, c’était toujours mieux que rien. Grâce à cette première opération, il avait enfin pu s’observer dans le miroir et déceler dans cet œil une parcelle d’humanité. Pendant un moment, il avait été empli d’espoir, comme du temps où il était un jeune homme idéaliste. Restait toutefois un problème à régler : il avait désormais un œil bleu et un marron. Ça n’allait pas.

        Il avait réclamé un autre œil, mais il ne correspondait pas vraiment au premier. Donc il en avait demandé un autre, puis encore un autre, et après chaque opération il avait senti un brin d’innocence revenir en lui. Bientôt, il trouverait les yeux parfaits et, enfin, il pourrait se reposer… Parce qu’en contemplant le monde à travers le regard d’un autre, Nelson commençait petit à petit à se sentir entier.

         

        Le dealer portait un costume luxueux et conduisait une Porsche. Il ressemblait davantage à un homme d’affaires honnête qu’à un trafiquant véreux de chair humaine. Pourtant, il ne se cachait pas d’avoir fait fortune grâce à son commerce, étalant sa richesse avec le mépris aristocratique d’un membre de la famille royale. Nelson enviait sa classe.

        L’homme répondait au nom de Divan, comme s’il se prenait pour une espèce de grand couturier, et ne se considérait pas comme un trafiquant, plutôt comme un « fournisseur indépendant ». Caché à l’étranger, son camp de collecte restait un mystère. Nelson lui-même ne savait pas où il se trouvait et soupçonnait son fonctionnement de ne répondre à aucune des strictes réglementations fixées pour les camps de collecte américains.

        Divan rencontrait Nelson à Sarnia, ville canadienne située de l’autre côté du pont de Port Huron, dans le Michigan. L’homme ne pouvait pas mettre un pied sur le sol américain, vu le nombre de mandats d’arrêt lancés contre lui. Mais les Canadiens, bénis soient-ils, s’étaient montrés beaucoup plus tolérants.

        Divan récupéra le garçon à l’arrière d’une concession automobile qui lui servait de couverture. Il l’examina, fronça les sourcils en découvrant la cheville enflée, puis agita un doigt en direction de Nelson – stratagème habituel pour revoir son prix à la baisse. Le garçon, réveillé mais toujours sous l’effet de la forte dose de tranquillisants, marmonna quelque chose d’incompréhensible. Divan lui tapota gentiment la joue.

        — Ne t’inquiète pas, dit-il. Nous ne sommes pas des barbares.

        L’une de ses répliques favorites. Elle n’apportait en réalité aucune information à l’adolescent mais, bizarrement, parvenait à l’apaiser. C’était calculé, comme tout ce que faisait Divan.

        Le garçon fut emmené, un prix négocié, et Divan sortit sa grosse pince à billets pour régler Nelson. Puis il lui tapa dans le dos d’un air enjoué. Nelson était bien plus estimé en tant que brac que par ses anciens supérieurs dans la police.

        — Au moins, je peux compter sur vous. Tous mes associés ne sont pas aussi loyaux. Maintenant que la Brigade des mineurs offre des récompenses en échange de déserteurs, de moins en moins viennent me trouver.

        — Putain de Plafond 17, commenta Nelson.

        — Oui. Espérons juste qu’il ne marque pas un retour de la société à ses vieux usages moins civilisés.

        — Impossible, répondit Nelson. Les gens ne reviendront jamais en arrière.

        Il n’était qu’un enfant lorsque l’Accord de Fragmentation avait été signé et l’armistice proclamé. Or, étrangement, ce n’était pas la guerre qui l’avait marqué, mais la peur des fauves. Avec l’échec de l’école publique, le pays s’était retrouvé envahi d’adolescents oisifs, et ce, bien avant la guerre. D’un côté, on avait soutenu que les fauves étaient le résultat de l’effondrement des valeurs familiales et, de l’autre, qu’ils étaient le produit de croyances rigides obsolètes. Tous disaient vrai et faux – mais peu importait quand on craignait de sortir dans les rues la nuit par peur de ses propres enfants.

        — La fragmentation n’a pas seulement mis fin à la guerre, fit remarquer Nelson à Divan. Elle a éradiqué les mauvaises herbes avant qu’elles nous égorgent tous. La peur des déserteurs nous assure du boulot.

        — J’espère sincèrement que vous avez raison.

        Divan ouvrit la bouche pour en dire plus, mais se ravisa.

        — Me cacheriez-vous quelque chose ?

        — Rien qui puisse vous inquiéter. De simples rumeurs. Nous en parlerons la prochaine fois. D’ici là, gardez en tête que je manque de filles. De rousses en particulier. Et aussi de Sienne-brûlées – des deux sexes. Et, bien sûr, je paie toujours le prix fort pour les Argentés.

        — Je m’en souviendrai, affirma Nelson en élaborant déjà un plan pour satisfaire Divan.

        Il devait d’abord capturer un gosse d’origine amérindienne, mais l’un de ces jours, ces Argentés se feraient épingler et ne laisseraient pas Nelson avec une seule main gagnante, mais avec tout un corps gagnant.

        Après avoir traversé le pont en sens inverse, il regagna le sol américain de bonne humeur. Si Divan avait des inquiétudes, elles n’étaient pas fondées. Malgré sa vie de marginal, Nelson avait toujours le sentiment de saisir l’air du temps. Avec une si grande partie du monde civilisé pratiquant la fragmentation, qui oserait nier que c’était une solution efficace pour les adolescents instables, incapables et indésirables ? Comme les publicités l’affirmaient : « La fragmentation, plus qu’un remède : la solution. »

        Voilà ce qui avait poussé Nelson à devenir Frag. Savoir qu’il participerait à la construction d’un monde meilleur en vidant les rues de ses rebuts l’avait incité à intégrer l’école de police. Cependant, ses idéaux avaient fini par se muer en une haine tenace envers les fragmentés. Tous pareils, ces gamins : ils pompaient les ressources des autres et se cramponnaient à leur pathétique individualité au lieu d’accepter une paisible division. Ils insistaient pour mener des vies qui ne valaient pas la peine d’être vécues. En tant que représentant de la loi, il s’en était tenu aux règles de conduite, mais, depuis qu’il était brac, il pouvait agir beaucoup plus efficacement. Ainsi, même s’il n’en voudrait jamais assez à Connor Lassiter, ce garçon lui avait peut-être rendu service. Et puis quelle satisfaction de savoir qu’il avait connu une mort atroce au camp de collecte du Gai Bûcheron. Finalement, il y avait peut-être une justice.

      

    

  
    
      
      

      
        13.
      

      
        Connor
      

      
        Un Boeing 787 mis au rebut atterrit, sa soute contenant quatorze connectés entassés dans des tonneaux de bière. Connor se demanda si les membres de la résistance étaient à court d’idées ou si les tonneaux représentaient réellement le moyen le plus discret pour les transporter. Les adolescents sortirent de la soute voûtés et courbaturés, puis Connor prononça son habituel discours de ralliement, inquiet du nombre décroissant de fugitifs.

        Après les avoir conduits à la CIP pour évaluer leurs aptitudes et les préparer à la vie au Cimetière, Connor retourna au Boeing en compagnie de Trace. C’était le premier 787 Dreamliner à atterrir au Cimetière. Autrefois proclamé salut de l’industrie aéronautique, il avait sans aucun doute rempli son objectif, mais, comme pour tous les avions, on avait dû le remplacer par un engin plus récent, plus rapide et plus économique.

        — Toujours aussi impressionnant, commenta Trace tandis qu’ils traversaient le compartiment passager, déjà victime de la chaleur du soleil implacable de l’Arizona. Une beauté classique, ajouta-t-il.

        — Tu te sentirais capable de piloter cet avion, s’il le fallait ? demanda Connor pendant qu’ils évaluaient le Dreamliner.

        — J’ai piloté des avions Cessna dès mes seize ans, répondit-il en souriant, et des avions militaires toute une année avant de rejoindre la RAD, donc oui, je saurais me débrouiller avec un avion de ligne. Je pourrais même lui faire faire des loopings.

        — Parfait. Tu auras peut-être besoin d’en faire si on nous tire dessus.

        — Un avion d’évasion ? devina Trace après un silence.

        — Si on libère de l’espace, tout le monde tiendra dedans. Ce ne sera pas confortable, mais ça fera l’affaire.

        — Je vais étudier ses caractéristiques techniques pour vérifier s’il peut supporter un tel poids.

        — Nous désosserons l’intérieur de la cabine pour que les types de l’accueil le mettent en vente, expliqua Connor. Nous leur fournirons aussi les pièces du moteur et le tableau de bord, mais nous ne démonterons aucun des éléments en état de fonctionnement.

        — Comme ça les flics qui nous surveillent croiront l’avion hors d’usage, et nous seuls le saurons toujours opérationnel, comprit Trace aussitôt.

        — Exactement. Nous le remorquerons ensuite jusqu’à l’allée principale et prétendrons nous en servir comme dortoir.

        — Génial.

        — Non, répliqua Connor. Désespéré. Allez, sortons de là avant de cuire.

         

        Trace reconduisit Connor de la piste d’atterrissage à l’allée principale. Outre sa fonction de chef de la sécurité, Trace jouait aussi les rôles de garde du corps et de chauffeur de Connor. Encore une fois, ce n’était pas Connor qui avait songé à créer ces postes. Mais, d’après Trace, ils aidaient à ériger ce piédestal illusoire de dirigeant. Depuis le début, cependant, Connor détestait l’idée d’être distingué des autres.

        — Mieux vaut t’y habituer, lui avait conseillé Risa. Tu n’es plus n’importe quel fragmenté ; pour ces ados, tu es la résistance. Tu dois donner l’image de quelqu’un de responsable.

        Il se demanda si elle pensait toujours la même chose, maintenant qu’être responsable signifiait ne pas avoir assez de place pour elle dans sa vie. Il pensa à s’inventer une maladie pour aller lui rendre visite à l’infirmerie. Seulement, était-ce une attitude digne d’un chef ?

        — Le Dreamliner est une bonne idée, dit Trace, ramenant Connor à la réalité. Mais il y a autre chose qui te tracasse, non ?

        — Toujours, admit Connor.

        — Tu te demandes pourquoi les Frags nous laissent tranquilles.

        Trace s’interrompit quelques minutes, puis ajouta :

        — Je pense détenir la réponse, mais ça ne va pas te plaire.

        — Depuis quand ça me plaît d’entendre parler des Frags ?

        — Il ne s’agit pas des Frags, mais de toi.

        — Je ne te suis pas.

        — Ça va venir.

        Ils heurtèrent soudain une bosse, et Connor s’agrippa machinalement à la portière. Trace ne s’excusa pas pour sa conduite.

        — Vois-tu, Connor, les gamins ici sont légalement devenus des personnes insignifiantes, sans pour autant perdre leur valeur. Ils sont aussi précieux que des diamants. Tu sais pourquoi les diamants valent si cher ?

        — Non… Parce qu’ils sont rares ?

        — Loin de là. En fait, il y en a tellement qu’ils pourraient coûter le même prix que les faux. Mais il existe ce truc qu’on appelle le consortium du diamant. Tous les propriétaires mondiaux des mines de diamants se sont mis d’accord pour cacher leurs diamants dans d’immenses banques suédoises, suisses, etc. Ils en entassent des centaines et des centaines dans leurs chambres fortes. Comme ça, ils peuvent prétendre qu’ils sont rares et faire grimper les prix de manière vertigineuse.

        La Jeep franchit brusquement un nid-de-poule, mais cette fois Connor absorba le choc sans s’accrocher. Suivant le fil de pensée de Trace, il commençait à craindre d’entendre la suite.

        — Bon, poursuivit Trace, quand le Plafond 17 est passé, il y a eu une pénurie de fragmentés, tu te souviens ? Le prix des transplantations a doublé, voire triplé. Mais tout le monde a continué à payer, tellement les gens étaient habitués à se faire opérer au gré de leurs besoins. Ils survivraient sans nourriture, mais pas sans leurs organes.

        — En quoi tout ceci me concerne-t-il ?

        — À toi de me le dire.

        Connor réfléchit et la vérité le frappa.

        — Nous sommes la chambre forte ! Et tant que nous continuons à sortir des rues les déserteurs, les prix restent élevés. C’est ça ?

        — Mieux vaut que tous ces déserteurs restent ici, en bonne santé et en sécurité, plutôt que des bracs les attrapent pour les vendre au marché noir. Les prix chuteraient.

        Connor se remémora le jour où on l’avait arrêté avant de l’emmener au camp de collecte du Gai Bûcheron. Au poste de police, le Frag qui l’avait interrogé lui avait révélé connaître l’existence du Cimetière, mais fermer les yeux dessus.

        Mais là, il s’agissait d’autre chose.

        Il était malgré lui un élément consentant du système. Comprenant qu’il jouait en fait un rôle dans un plan élaboré par une espèce de consortium sur la fragmentation, il se sentit sale – pire que sale.

        Puis, lorsque la révélation sous-jacente lui sauta aux yeux, il eut l’impression de recevoir le coup fatal. L’ultime coup de poing l’envoyant au tapis.

        — Depuis combien de temps travailles-tu pour les Frags ? demanda-t-il à Trace.

        Les yeux rivés droit devant lui, Trace continua à conduire et laissa au moins dix secondes s’écouler avant de répondre :

        — Ne pose pas de question dont tu n’as pas envie de connaître la réponse.

      

    

  
    
      
      

      
        14.
      

      
        Dolores
      

      
        Alors que les avions de la Seconde Guerre mondiale jouissaient du privilège de faire partie des collections permanentes des musées, les avions à voilure fixe de la guerre de Corée avaient été pour la plupart délaissés. Lors de ce premier conflit à se distinguer par son usage intensif des hélicoptères, ces derniers leur avaient volé la vedette.

        L’un de ces bombardiers oubliés se trouvait deux rangées plus loin de l’allée principale. L’Amiral l’avait installé là, et, bien que Connor ait déplacé plusieurs avions autour, Dolores, de son surnom, n’avait jamais bougé depuis. Sa porte était équipée d’une serrure dont seul Connor détenait la clé, qu’il portait autour du cou comme un enfant.

        Dolores était l’arsenal. Elle renfermait des armes auxquelles des adolescents perturbés ne devaient, en aucun cas, avoir accès. À moins, bien évidemment, qu’ils ne portent un uniforme. L’idée que le Cimetière devrait un jour se défendre comme le ghetto de Varsovie avait plané au-dessus de la tête de l’Amiral et ne quittait désormais plus celle de Connor. Il ne se passait pas une journée sans qu’il y pense, pas un jour sans qu’il palpe cette clé telle une croix autour de son cou. Ce jour-là, néanmoins, il gagna Dolores pour une toute autre raison : pour défendre le Cimetière non pas d’une attaque, mais d’une infiltration. Pour y récupérer un pistolet et son chargeur.

      

    

  
    
      
      

      
        15.
      

      
        Connor
      

      
        Trace dormait dans un vieux DC-3 rouillé avec les connectés les plus durs et les plus perturbés. C’était une salle de détention officieuse placée sous sa garde. Les toilettes du vieil avion à hélices étant hors service, ses occupants en utilisaient des portables, installées au pied de la passerelle. Leur verrou ne marchait plus. Connor l’avait cassé quelques heures plus tôt.

        Après le couvre-feu, Connor et deux des connectés les plus robustes qu’il avait pu dénicher se postèrent à l’abri de l’obscurité d’un avion voisin.

        — Redis-nous pourquoi on chope Trace, déjà ?

        — Chut ! fit Connor. Parce que je l’ai dit, c’est tout, ajouta-t-il à voix basse.

        Seul Connor était armé. Il avait appelé des hommes de main en renfort, ne pouvant pas se charger de Trace tout seul. Le plan consistait à l’acculer, puis à le menotter pour en faire une sorte de prisonnier de guerre… Connor était néanmoins déterminé à utiliser le pistolet si nécessaire.

        — Ne brandis jamais une arme si tu ne comptes pas réellement t’en servir, lui avait enseigné l’Amiral.

        Si Connor tenait à maintenir l’ordre en ce lieu, il devait suivre la feuille de route de l’Amiral.

        Toutes les vingt minutes environ, quelqu’un sortait pour aller aux toilettes. Mais jamais Trace.

        — On est censé attendre toute la nuit ? se plaignit le costaud qui gardait les menottes.

        — S’il le faut, oui.

        Connor commençait à se demander si l’entraînement militaire qu’avait suivi Trace comprenait un contrôle surhumain de la vessie, lorsque le garçon descendit de l’avion, peu après minuit.

        Une fois la porte des toilettes refermée, ils approchèrent en silence, Connor en tête. Il attrapa le pistolet de la main droite – celle de Roland –, surpris par la froideur de la crosse et la fermeté de la détente. Enlevant la sécurité, il prit une profonde inspiration avant d’ouvrir la porte d’un coup de pied.

        Loin d’être pris au dépourvu, Trace, debout, le regardait fixement. D’un seul mouvement, il envoya un coup de pied dans les jambes de Connor qui plièrent, s’empara de l’arme, retourna son assaillant, le flanqua joue contre terre et le maintint en tordant douloureusement le bras de Roland dans son dos. Connor avait l’impression que la jointure de la greffe allait se déchirer.

        Comme il avait trop mal pour pouvoir bouger, Trace en profita pour assommer les deux autres avant qu’ils détalent. Puis il reporta son attention sur Connor.

        — Premièrement, déclara Trace, tendre une embuscade à un type qui se soulage est indigne de toi. Deuxièmement, ne prends jamais une grande inspiration avant d’attaquer si tu ne veux pas te trahir.

        Connor, qui souffrait toujours, se retourna pour lui faire face et sentit le canon du pistolet pressé contre son front. Trace, l’air grave, garda l’arme pointée sur lui quelques instants avant de l’abaisser.

        — Ne sois pas trop déçu, dit-il. Je ne suis pas qu’un simple militaire, j’ai aussi fait partie des Forces spéciales. J’aurais pu te tuer de neuf façons différentes avant même que tu touches le sol.

        Alors qu’il éjectait le chargeur, Connor en profita pour lui saisir le poignet, le déséquilibrer et lui arracher le pistolet pour le pointer sur son torse.

        — Il reste une balle dans la chambre, lui rappela Connor.

        Trace recula, les mains en l’air.

        — Bien joué. Je dois être un peu rouillé.

        Ils restèrent un moment figés, puis Trace ajouta :

        — Si tu comptes me tuer, fais-le maintenant, avant que je reprenne l’avantage.

        Mais la détermination de Connor était retombée, et tous deux le savaient.

        — Tu as tué les deux autres ? l’interrogea Connor en regardant les corps tordus des garçons inconscients étalés à terre.

        — Je les ai juste assommés. Ce n’est pas très gratifiant de tuer des adversaires sans défense.

        Connor abaissa l’arme. Trace resta immobile.

        — Je veux que tu partes, annonça Connor.

        — Mauvaise idée.

        À ces mots, Connor sentit la colère monter en lui.

        — Tu es mon ennemi. Tu travailles pour eux.

        — Je travaille aussi pour toi.

        — Tu ne peux pas être dans les deux camps !

        — C’est là que tu te trompes, répliqua Trace. Jouer sur les deux tableaux est une stratégie de longue date.

        — Je ne suis pas ta marionnette !

        — Non, confirma Trace, tu es mon commandant. Alors agis comme tel.

        Un garçon descendit de l’avion pour se rendre aux toilettes. Il aperçut Trace et Connor, ainsi que les deux connectés avachis par terre comme des poupées de chiffon.

        — Qu’est-ce qui se passe ? demanda-t-il, l’air ahuri.

        — Si tu avais besoin de le savoir, je te le dirais, répondit Connor.

        Le garçon aperçut alors le pistolet dans sa main.

        — Euh, d’accord, pas de problème, fit-il avant de remonter la passerelle.

        Connor réalisa que Trace aurait largement eu le temps de profiter de ce moment de distraction pour inverser de nouveau les rôles. Or il n’en avait rien fait.

        — Avance, ordonna-t-il au militaire en agitant le pistolet.

        Mais l’arme n’était à présent plus qu’un accessoire, et tous deux en avaient pleinement conscience. Ils s’éloignèrent un peu plus de l’allée principale et s’engagèrent dans une allée bordée d’avions de chasse. Aucun connecté ne viendrait surprendre leur conversation ici.

        — Si tu travailles pour eux, s’enquit Connor, pourquoi m’as-tu livré autant d’informations ?

        — Parce que si je suis leurs yeux et leurs oreilles, mon cerveau, lui, m’appartient ; et, crois-le ou non, j’aime ce que tu fais ici.

        — Que leur as-tu dit sur nous ?

        Trace haussa les épaules.

        — Principalement ce qu’il savent déjà. Que les choses, ici, étaient sous contrôle. Qu’une nouvelle cargaison de déserteurs arrivait toutes les deux ou trois semaines. Je leur assure que cet endroit ne représente aucune menace et que personne ne projette de faire sauter des camps de collecte.

        Trace arrêta de marcher et se tourna vers Connor.

        — Le plus important, c’est ce que je ne leur dis pas.

        — Comme ?

        — Tes missions de sauvetage, ton plan d’évasion… et, bien sûr, que tu es toujours en vie.

        — Quoi ?

        — Pour eux, le Cimetière est dirigé par Elvis Robert Mullard, un ancien vigile du Gai Bûcheron. Si jamais ils apprenaient que c’est toi qui gères cet endroit, les Frags débarqueraient dans la minute. L’Évadé d’Akron représente une trop grande menace pour qu’ils ferment les yeux. Je leur ai donc présenté ce lieu comme une garderie dont tu serais la nounou. Comme ça, ils sont contents, et tous ces gamins restent en vie.

        Connor regarda autour de lui. Ils s’étaient vraiment éloignés de l’allée principale. Si Trace le voulait, il pourrait probablement lui briser la nuque et l’enterrer sans que personne n’en sache jamais rien. Malgré l’indéniable trahison de Trace, Connor lui faisait-il donc encore confiance ? Il n’était plus sûr de rien, pas même de ses propres motivations.

        — N’empêche que tu travailles pour les Frags.

        — Encore une fois, tu te trompes. Je ne travaille pas pour les Frags, mais pour leurs propriétaires.

        — La Brigade des mineurs n’appartient à personne.

        — Oui, d’accord, enfin ceux qui les contrôlent, quoi. Tu parlais de marionnettes ? Tous les Frags sont sans le savoir attachés à une ficelle. Bien évidemment, j’ignore qui les tire. Tout ce que je sais, c’est qu’on m’a arraché à un avenir prometteur dans l’armée de l’air pour m’envoyer ici.

        Connor sourit malgré lui.

        — Désolé de gâcher ton plan de carrière.

        — Le truc, c’est que je ne présente pas mes rapports à des officiers de l’armée, mais à des civils en costume, et je n’aime pas ça. J’ai donc fait quelques recherches et découvert que je travaillais pour la société des Citoyens proactifs.

        — Jamais entendu parler.

        — Normal, répondit Trace dans un murmure, ils ont plutôt intérêt à se montrer discrets. Réfléchis un peu : si les gros bonnets ignorent pour qui ils travaillent réellement et que les choses tournent mal, les militaires pourront toujours affirmer ne rien savoir, me traduire en cour martiale et s’en tirer lavés de tout soupçon.

        Connor commençait à mieux comprendre pourquoi Trace avait décidé de jouer sur les deux tableaux. Ils firent demi-tour pour rejoindre l’allée principale.

        — Je suis désabusé, Connor. À mon avis, tu es bien plus honnête et plus fiable que tous ceux pour qui je travaille. La réputation compte beaucoup et, quand on en vient à celle des Citoyens proactifs, louche est un bien faible mot pour la décrire. J’ai donc décidé de leur obéir, mais de placer ma confiance en toi.

        — Qui me dit que tu ne mens pas ?

        — Personne. Mais jusque-là, tu as survécu grâce à ton intuition. Alors que te dit-elle, maintenant ?

        — Que dans tous les cas, je me fais avoir. J’ai l’habitude, ajouta Connor après un moment de réflexion.

        Trace s’accommoda de sa réponse.

        — Il nous reste d’autres sujets à aborder, mais pour aujourd’hui, je crois que ça suffira. Tu ferais bien d’aller mettre de la glace sur cette épaule. Je te l’ai sacrément malmenée.

        — Je n’avais pas remarqué, mentit Connor.

        Trace tendit la main et Connor réfléchit aux conséquences avant de lui offrir la sienne. Ce geste pourrait marquer la création de leur propre société secrète pour combattre les Citoyens proactifs, quoi qu’ils fassent, ou signifier que Connor se faisait rouler. Finalement, il serra la main de Trace, espérant que pour une fois il prenait la bonne décision.

        — Avant aujourd’hui, tu n’étais qu’un pion agissant selon leur volonté, affirma Trace. Au fond de toi, tu le savais, tu le sentais. J’espère que la vérité t’a rendu libre.

      

    

  
    
      
      

      
        16.
      

      
        Risa
      

      
        Chaque matin, avant de prendre son tour de garde, Risa passait du temps à discuter avec d’autres connectés sous l’aile de l’avion-détente. Elle avait plus d’amis ici qu’à la maison-pupilles, même si elle avait davantage l’impression d’être une grande sœur pour eux. Ils la révéraient comme une sorte d’ange de la miséricorde – et pas seulement à cause de son poste de responsable médicale en chef, mais parce qu’elle était la légendaire Risa Pupille, la complice de l’Évadé d’Akron. Elle les soupçonnait de l’imaginer capable de guérir les blessures intérieures.

        Autrefois, elle retournait souvent à l’avion-détente le soir, après sa journée de travail, mais désormais le Club des refusés l’en empêchait. Elle envisageait vaguement de réclamer le même genre de privilèges pour les pupilles de la nation, mais encourager la division du Cimetière en factions créerait des problèmes. Rufus en avait déjà assez fait.

        Au loin, elle aperçut Connor descendre de son jet. Il s’avança dans l’allée principale, la tête baissée, les mains dans les poches, préoccupé par quelque mauvaise nouvelle. Sans plus tarder, des connectés l’assaillirent de réclamations. Risa se demanda s’il parvenait encore à trouver une seconde pour lui. Il n’en n’avait assurément pas une seule pour elle.

        Connor leva la tête et croisa son regard. Risa détourna les yeux, comme s’il l’avait surprise en train de l’espionner, et regretta son geste. Lorsqu’elle le regarda de nouveau, il se dirigeait vers elle. Dans son dos, des connectés se pressaient autour de la télé, une info au journal ayant piqué leur curiosité. Connor venait-il chercher à comprendre la cause de toute cette agitation ou la voir, elle ? Il s’arrêta finalement devant elle. Ravie, elle se garda toutefois de lui montrer ses sentiments.

        — Une journée chargée en perspective ? lui demanda-t-elle en esquissant un sourire qu’il lui rendit.

        — Non, je vais me faire une journée canapé devant la télé et me gaver de chips. J’ai une vie, quand même.

        Il restait là, les mains fourrées dans les poches, à observer autour de lui, mais elle savait qu’il pensait à elle. Au bout d’un moment, il annonça :

        — La RAD va envoyer les médicaments que tu as demandés.

        — Je devrais les croire ?

        — Probablement pas.

        À l’évidence, il avait tout autre chose en tête, mais elle ne savait plus comment le faire parler. Seulement, si elle ne réagissait pas, la distance qui s’était creusée entre eux finirait par s’installer durablement.

        — Bon, dis-moi ce qui te tracasse cette fois, tenta-t-elle.

        Il se gratta le cou et fixa l’horizon pour ne pas la regarder dans les yeux.

        — Oh, toujours un peu la même chose, et des trucs que tu n’aimerais pas forcément entendre.

        — Mais qui te pèsent assez pour me dire que tu ne peux pas m’en parler.

        — C’est ça.

        Risa soupira. Le soleil commençait déjà à chauffer. Elle n’avait aucune envie d’attendre qu’il cogne plus et d’arriver à l’infirmerie en nage. Quand il se montrait aussi énigmatique, Connor l’agaçait. Elle s’apprêtait à lui dire de revenir la voir quand il aurait réellement quelque chose à lui raconter lorsqu’un grondement s’éleva des connectés amassés autour de la télé. Un mouvement de foule entraîna Connor et Risa vers l’avant.

        À l’écran, une femme austère répondait à une interview. Risa, n’ayant pas écouté le début, ne comprenait rien.

        — Vous avez entendu ? s’écria quelqu’un. Ils appellent ça une nouvelle forme de vie.

        — Quoi donc ? demanda Connor.

        Hayden, qui se trouvait là lui aussi, se tourna vers eux. Il semblait mal à l’aise.

        — Ils ont enfin créé la bête parfaite. Le premier être humain composite.

        Il n’y avait aucune image, mais la femme décrivait le processus : pour le créer, ils avaient prélevé des morceaux d’une centaine de fragmentés. Risa frissonna. Connor, ressentant sûrement la même chose, agrippa son épaule ; elle lui saisit la main, sans se soucier de laquelle il s’agissait.

        — Pourquoi ont-ils fait une chose pareille ? demanda-t-elle.

        — Parce qu’ils le peuvent, répondit Connor amèrement.

        Risa sentit une tension peser entre tous les connectés présents, comme si une catastrophe se déroulait sous leurs yeux.

        — Il faut qu’on finisse de mettre au point le plan d’évasion, dit Connor comme pour lui-même. Nous ne pouvons pas faire de répétitions, les satellites-espions nous repéreraient, mais tout le monde devra savoir quel est son rôle.

        Risa partageait son intuition. Quitter le Cimetière semblait une excellente idée. Même sans destination.

        — Un être humain composite…, marmonna quelqu’un. Je me demande à quoi ça ressemble.

        — T’as jamais vu Monsieur Patate ?

        Quelques rires nerveux s’élevèrent, sans toutefois parvenir à détendre d’atmosphère.

        — Peu importe à quoi ça ressemble, fit remarquer Risa, j’espère que nous ne le saurons jamais.

      

    

  
    
      
      

      
        17.
      

      
        Cam
      

      
        Il fit courir un doigt sur les traits de son visage, le long de son nez, jusqu’à sa joue. À gauche, puis à droite. Du centre de l’éclat symétrique des différents teints qu’arborait son front jusqu’aux lignes s’étendant sous la naissance de ses cheveux. Il plongea de nouveau son doigt dans la crème cicatrisante pour l’appliquer sur les sillons qui couraient le long de sa nuque, de ses épaules, de sa poitrine et de toutes les autres parties accessibles de son corps. En agissant, les micro-organismes synthétiques de la crème le picotaient.

        — Crois-le ou non, mais la composition de ce produit est très proche de celle du yaourt, lui avait appris le dermatologue. Sauf qu’il ronge le tissu cicatriciel.

        Et aussi qu’il coûtait cinq cents dollars le pot, mais, comme Roberta le lui avait dit, l’argent n’était pas un problème quand il s’agissait de Cam.

        On lui avait certifié qu’une fois le traitement terminé, il n’aurait plus une seule cicatrice, seulement de fines lignes aux endroits où chaque petit morceau de lui en rencontrait un autre.

        Il s’appliquait de la crème deux fois par jour, pendant une demi-heure, et avait fini par prendre goût à ce rituel. Ne manquait qu’une crème cicatrisante pour son esprit, qui le tourmentait toujours autant. Son cerveau ressemblait à un archipel d’îles qu’il essayait tant bien que mal de relier par des ponts. S’il était brillamment parvenu à construire le plus spectaculaire des ponts, il soupçonnait néanmoins qu’il n’atteindrait jamais certaines îles.

        On frappa à la porte.

        — Tu es prêt ?

        C’était Roberta.

        — Le cocon n’est pas encore ouvert, répondit-il.

        Il y eut un bref silence, puis la femme répliqua :

        — Très drôle. « Minute, papillon. »

        Cam rit. Grâce aux nombreux ponts bâtis dans son cerveau, il n’avait plus besoin d’user de métaphores pour tenir un discours compréhensible, mais il aimait bien taquiner Roberta pour la décontenancer.

        Il enfila une chemise faite sur mesure et une cravate. Celle-ci, dont les couleurs sourdes contrastaient avec le vif motif fractal, avait été spécifiquement choisie pour donner un sentiment de composition harmonieuse ; une suggestion subliminale qu’un tout artistique était toujours meilleur que la somme de ses parties. Il cafouillait avec la cravate. Son cerveau savait comment l’attacher, mais ses doigts de virtuose ne semblaient pas avoir appris à exécuter un nœud de cravate. Il devait se concentrer et surpasser le manque frustrant de mémoire musculaire.

        Roberta frappa de nouveau, avec un peu plus d’insistance.

        — C’est l’heure.

        Il prit un moment pour s’observer dans le miroir. Deux centimètres de duvet bariolé poussaient désormais sur son crâne. Du blond courait au milieu pour se mêler à une teinte ambrée sur les côtés. Des touches de roux et de châtain décrivaient un arc autour de ses tempes, puis faisaient place à un noir de jais au-dessus de ses oreilles et à des boucles compactes encore plus sombres au niveau de ses pattes.

        — Tous les plus grands coiffeurs se battront pour t’avoir, avait affirmé Roberta.

        Il se décida enfin à ouvrir la porte avant que Roberta s’impatiente. Sa robe, plus élégante que les pantalons et chemisiers qu’elle portait habituellement, restait néanmoins très sobre. Tout était calculé pour attirer l’attention sur lui. L’espace d’un instant, elle parut fâchée, mais sa mauvaise humeur se dissipa en l’examinant.

        — Tu es magnifique, Cam.

        Elle défroissa sa chemise et resserra sa cravate.

        — Tu brilles comme une étoile. Tel le modèle que tu dois représenter.

        — Espérons que je ne donne pas naissance à des éléments complexes.

        Elle le dévisagea, perplexe.

        — Supernova, expliqua-t-il. Si je suis une étoile brillante, espérons que je n’explose pas.

        Il n’avait même pas cherché à la déconcerter.

        — Désolé, c’est comme ça que je réfléchis, je n’y peux rien.

        — Allez, ils t’attendent, dit-elle en le prenant par le bras.

        — Combien ?

        — Nous ne voulions pas te surcharger pour ta première conférence de presse, donc nous avons limité le nombre à trente.

        Son cœur se mit à battre la chamade, et il dut prendre plusieurs profondes inspirations pour se calmer. Il ne comprenait pas l’origine de tout ce stress. Ils l’avaient entraîné en simulant trois conférences de presse, au cours desquelles ils l’avaient assailli de questions dans différentes langues. Chaque fois, il s’en était bien sorti, et celle-ci n’était qu’en anglais.

        Oui, mais aujourd’hui, il serait officiellement présenté à un monde qui n’était pas préparé à le recevoir. Il n’allait pas affronter de prétendus inconnus, mais des vrais. Certains se révéleraient juste curieux ou stupéfaits, mais d’autres pourraient bien se montrer carrément horrifiés. Roberta l’avait averti. Sauf qu’elle ne pouvait pas tout prévoir, et c’était bien ce qui l’inquiétait.

        Ils traversèrent le couloir jusqu’à un escalier en colimaçon qui menait au salon principal – escalier qu’on lui avait interdit d’emprunter dans les premiers temps, jusqu’à ce que sa coordination s’améliore. À présent, il aurait pu descendre ces marches en dansant s’il l’avait voulu. Roberta lui ordonna d’attendre qu’elle l’annonce. Elle s’engagea dans l’escalier, et il entendit le brouhaha des discussions des journalistes s’éteindre. Les lumières baissèrent, et elle se lança dans sa présentation :

        — Depuis la nuit des temps, l’humanité a rêvé de créer la vie, commença-t-elle, la voix amplifiée et plus vraie que nature.

        Des éclairs illuminaient le haut des marches à chaque changement des images projetées sur un écran derrière Roberta. Cam ne voyait rien, mais on lui avait déjà montré le montage.

        — Le grand mystère de la vie est resté insaisissable, poursuivit Roberta, et chacun des rêves de création a été un échec salutaire. Il existe une bonne raison à cela. Nous ne pouvons pas créer ce que nous ne comprenons pas, et tant que nous ne comprendrons pas ce qu’est la vie, comment la créer ? La science a pour devoir de se servir de nos connaissances pour élaborer de nouvelles choses. Il ne faut pas créer la vie, mais la perfectionner. Nous avons donc réfléchi dans ce sens : comment combiner notre évolution intellectuelle et physique dans la meilleure version de nous-mêmes et réunir le meilleur de nous tous ? La réponse s’est révélée simple, une fois la bonne question posée.

        Elle s’interrompit pour créer un effet de suspense.

        — Mesdames et messieurs, je vous présente Camus Comprix, le premier être humain composite !

        Au son des applaudissements, Cam descendit l’escalier en colimaçon en adoptant une posture fière, mais une démarche décontractée. Le public était toujours dans l’ombre, toutes les lumières braquées sur lui. Les spots lui chauffaient le visage et, même s’il se trouvait dans le salon familier, il eut l’impression de pénétrer dans un théâtre. Il hésita à mi-chemin, inspira profondément, puis reprit sa descente, comme s’il s’était arrêté de manière intentionnelle – une pose moqueuse, peut-être, les appareils photo et caméras étant interdits. Sa présentation au public était soigneusement orchestrée.

        Les applaudissements se turent, et l’étonnement s’empara de la foule. Cam se dirigea vers le micro sous les cris étouffés et les conversations murmurées. Alors que Roberta s’écartait pour lui céder la place, la salle fut plongée dans un silence absolu. Tous cherchaient à intégrer ce qu’ils voyaient : un jeune homme qui, d’après Roberta, « réunissait le meilleur de nous tous ». Ou, en tout cas, de multiples adolescents fragmentés.

        — Eh bien, vu votre comportement exemplaire, je comprends pourquoi vous avez été sélectionnés, lança Cam dans le silence pesant.

        Des rires se firent entendre. Cam fut surpris par le timbre amplifié de sa voix dans le micro, un baryton retentissant, plus confiant qu’en réalité. Les lumières se tournèrent vers le groupe de journalistes, et, une fois la glace brisée, les premières mains se levèrent.

        — Cher Camus, commença un homme dont le costume ne semblait pas de première jeunesse, j’ai cru comprendre que vous étiez constitué d’une centaine de fragmentés. Est-ce exact ?

        — Quatre-vingt-dix-neuf, pour être précis, répondit Cam en souriant. Mais il reste de la place pour en rajouter un de plus.

        De nouveau des rires, moins nerveux cette fois. Cam donna la parole à une femme à la coiffure imposante.

        — Vous êtes manifestement… euh… une création unique.

        Cam ressentit sa désapprobation comme une vague de froid.

        — Qu’est-ce que ça vous fait de savoir que vous avez été inventé au lieu de naître ? reprit-elle.

        — Je suis né, seulement pas en une seule fois. Et je n’ai pas été inventé, j’ai été réinventé. C’est différent.

        — Oui, intervint quelqu’un d’autre. Ce ne doit pas être facile de savoir que vous êtes le premier de votre genre…

        Préparé à ce genre d’interrogations pendant les fausses conférences de presse, Cam connaissait les réponses par cœur.

        — Tout le monde a l’impression d’être unique en son genre, non ? Je ne suis donc pas différent des autres.

        — Monsieur Comprix, je suis spécialiste en dialectes, or je n’arrive pas à identifier le vôtre. Vous ne cessez de changer de style vocal.

        Cam n’y avait jamais réfléchi auparavant. C’était déjà bien assez dur de mettre ses idées en paroles, sans avoir à songer à la manière de les prononcer.

        — Mmm, je suppose que tout dépend des neurones que j’utilise.

        — Ce qui veut dire que votre éloquence est programmée ?

        Encore une question prévisible.

        — Si j’étais un ordinateur, je serais programmé. Je suis composé à cent pour cent de matière organique. Humaine. Mais, pour répondre à votre question, certaines de mes aptitudes viennent d’avant, d’autres se sont développées depuis, et je suis sûr que je continuerai à me développer comme tout homme.

        — Sauf que vous n’êtes pas un homme, cria quelqu’un au fond de la salle. Vous avez peut-être été créé à partir d’eux, mais vous n’êtes pas plus humain qu’un manteau de fourrure n’est un vison.

        Quelque chose dans cette remarque – cette accusation – le projeta dans un espace vulnérable. Il n’était pas préparé aux émotions qu’elle fit jaillir.

        — Taureau voir rouge ! s’écria Cam.

        Ces mots étaient sortis avant qu’il ait pu les filtrer dans son centre du langage. Il s’éclaircit la gorge et reprit ses esprits.

        — Vous essayez de me provoquer. Vous cachez peut-être une lame sous votre cape, mais celle-ci ne vous protégera pas des cornes du taureau.

        — C’est une menace ?

        — Je ne sais pas… C’était une insulte ?

        Des murmures parcoururent la foule. La conférence prenait un tour bien plus intéressant. Roberta jeta un regard désapprobateur à Cam, mais la rage de dizaines de fragmentés l’oppressait. Il devait l’exprimer.

        — Y a-t-il quelqu’un d’autre parmi vous qui me trouve inhumain ?

        Des mains se levèrent. Et pas seulement celle de la grosse choucroute et du chahuteur du fond. Plus d’une douzaine. Le pensaient-ils tous vraiment ou se prenaient-ils pour des matadors agitant leur cape ?

        — Monet ! cria-t-il. Seurat ! Le nez sur la toile, leur travail ressemble à des éclaboussures de peinture. Mais de loin, on voit un chef-d’œuvre.

        L’une des personnes en charge de l’écran de projection afficha aussitôt un tableau de Monet, donnant l’impression que tout son discours avait été calculé.

        — Vous êtes mesquins et n’avez aucun recul !

        — Vous semblez bien imbu de vous-même, commenta quelqu’un.

        — Qui a dit ça ?

        Il parcourut la foule du regard. Personne ne s’en attribua le mérite.

        — Je suis imbu de tous les autres, voilà ce qui est spectaculaire.

        Roberta approcha pour s’emparer du micro, mais il la repoussa.

        — Non ! fit-il. Ils veulent la vérité ? Je la leur donne !

        Soudain les questions fusèrent comme des balles.

        — Vous ont-ils demandé de dire tout ça ?

        — Avez-vous été créé pour une raison particulière ?

        — Connaissez-vous tous leurs noms ?

        — Voyez-vous leurs rêves ?

        — Ressentez-vous leur fragmentation ?

        — Si vous êtes fait à partir de rebuts, qu’est-ce qui vous fait penser que vous valez mieux ?

        Les questions étaient posées si vite et avec une telle intensité que Cam sentit ses pensées s’entrechoquer, prêtes à se diviser en fragments. Il ne savait à laquelle répondre, ni quoi.

        — Quels droits un être formaté est-il censé avoir ?

        — Peut-il se reproduire ?

        — Doit-il se reproduire ?

        — Est-il même vivant ?

        Il n’arrivait pas à ralentir sa respiration, ni à saisir ses propres pensées, ni à voir clairement. Les voix s’entremêlaient, incompréhensibles, et il ne distinguait que des parties, pas l’image entière. Des visages. Un micro. Roberta qui l’agrippait, cherchait à attirer son attention, son regard, alors que sa tête ne cessait de trembler.

        — Lumière rouge ! Pédale de frein ! Mur ! Posez vos stylos !

        Il prit une profonde inspiration entrecoupée de soubresauts.

        — Stop ?

        C’était un appel à l’aide lancé à Roberta. Elle pouvait tout arrêter. Elle pouvait faire n’importe quoi.

        — On dirait qu’il a reçu un peu trop de fragments ! lança quelqu’un, et tout le monde s’esclaffa.

        Il saisit le nouveau du micro, pressa ses lèvres contre lui. Un hurlement. Déformé.

        — Je suis plus que les parties qui me constituent !

        — Je suis plus !

        — Je suis…

        — Je…

        — Je…

        — Et si ce n’était pas le cas ? demanda une voix calme, s’élevant au-dessus de la mêlée.

        — Ce sera tout pour aujourd’hui, annonça Roberta à la foule en effervescence. Merci d’être venus.

         

        Il pleurait, sans plus pouvoir s’arrêter. Il ne savait pas où il se trouvait, où Roberta l’avait emmené. Il n’était nulle part. Ils étaient seuls au monde.

        — Chut, fit-elle tout en le berçant. Ça va. Ça va aller.

        Mais elle ne parvenait pas à le calmer. Il voulait effacer le souvenir de ces visages critiques. Pouvait-elle l’ôter de sa mémoire ? Remplacer ces images par les pensées insignifiantes d’un fragmenté ? Pouvaient-ils faire ça pour lui ? Par pitié !

        — Ce n’était qu’une première initiation à un monde qui doit encore s’habituer à toi. La prochaine se passera mieux.

        La prochaine ? Comment pourrait-il survivre à une prochaine fois ?

        — Arrière-train ! s’écria-t-il. Couvercle fermé. Générique.

        — Non, le contredit Roberta en le serrant un peu plus fort. Ce n’est pas fini, ce n’est que le début, et je sais que tu relèveras le défi. Il faut juste que tu t’endurcisses.

        — Vous n’avez qu’à me greffer des muscles !

        Elle se mit à rire comme à une blague, et il se joignit à elle, sujet à une crise de rire qui le rendit furieux contre lui-même. Il ne savait même pas pourquoi il riait, mais il n’arrivait pas à s’arrêter, pas plus que de pleurer. Il finit tout de même par se reprendre, épuisé. Une seule envie : dormir. Et il en irait ainsi pendant longtemps.

        MESSAGE D’INTÉRÊT PUBLIC

        
          Avez-vous déjà pris le temps de penser à toutes les personnes à qui la fragmentation rend service ? Pas seulement aux bénéficiaires de tissus vitaux, mais aux centaines d’employés dans la profession médicale et chez les sous-traitants. Aux enfants, maris et femmes des êtres dont les vies sont sauvées grâce aux greffes et aux transplantations. Aux soldats blessés au combat, soignés et remis sur pied grâce aux précieux organes qu’ils reçoivent. Pensez-y. Nous connaissons tous quelqu’un qui a bénéficié de la fragmentation. Or aujourd’hui, ceux qui se font appeler la Résistance Anti-Division menacent notre santé, notre sécurité, nos emplois et toute notre économie en refusant de respecter une loi fédérale qui a permis de mettre fin à une longue et douloureuse guerre.
        

        
          Écrivez à votre représentant au Congrès dès aujourd’hui. Dites à vos législateurs ce que vous pensez. Demandez-leur de lutter contre la RAD. N’écartons pas notre nation et notre monde du droit chemin.
        

        
          La Fragmentation, plus qu’un remède : la solution.
        

        
          Financé par le Consortium des Contribuables impliqués
        

         
			



        Cam était en régression mentale et émotionnelle. Son bond en arrière faisait l’objet de nombreuses théories. Ses organes formatés se rejetaient. Ses connexions nerveuses saturées de données contradictoires commençaient à se disloquer. Il avait complètement cessé de parler, de jouer de la guitare et même de manger. Désormais, une perfusion l’alimentait.

        On l’avait soumis à toute une batterie d’examens, mais Cam savait qu’ils n’obtiendraient aucun résultat, ces examens ne pouvant pas sonder son cerveau. Ils ne pouvaient pas évaluer son envie – ou plutôt son manque d’envie – de vivre.

        Roberta faisait les cent pas dans sa chambre. Très inquiète au début, après quelques semaines, la voilà qui enrageait.

        — Tu crois que je ne sais pas ce que tu fabriques ?

        Il répondit en arrachant la perfusion de son bras.

        Roberta s’empressa de la remettre en place.

        — Tu fais ton enfant têtu !

        — Socrate, dit-il. Ciguë ! Cul sec.

        — Non ! cria-t-elle. Je ne te permettrai pas de t’ôter la vie ! Ce n’est pas à toi d’en décider !

        Elle s’assit sur une chaise posée à côté du lit pour se calmer.

        — Si tu ne veux pas vivre pour toi, le supplia-t-elle, alors fais-le pour moi. Développe-toi pour moi. Tu es devenu ma raison d’être, Cam. Si tu meurs, tu m’emporteras avec toi.

        — Injuste, répliqua-t-il en ignorant son regard.

        Roberta poussa un soupir, tandis que Cam observait le goutte-à-goutte incessant de la sonde d’alimentation. Il avait faim. Depuis longtemps à présent, mais cette sensation seule ne suffisait pas à le motiver à manger. Quel intérêt de rester en vie quand certains remettaient en question votre raison d’être ?

        — La conférence de presse était une erreur, admit Roberta. C’était trop tôt, mais j’ai réussi à limiter les dégâts depuis. La prochaine fois que tu apparaîtras en public, ce sera différent.

        — Il n’y aura pas de prochaine fois, rétorqua-t-il en croisant enfin son regard.

        Roberta esquissa un sourire.

        — Ah ! Mais tu peux formuler une pensée cohérente, en fait.

        Cam se tortilla, l’air gêné, et détourna les yeux.

        — Bien évidemment. Je décide juste de ne pas le faire.

        Elle lui tapota la main, les yeux humides.

        — Tu es gentil, Cam. Sensible. Je ferai en sorte que personne ne l’oublie. Et je m’assurerai aussi que tu aies tout ce que tu veux. Personne ne te forcera à faire ce que tu n’as pas envie.

        — Je ne veux pas du public.

        — Tu changeras d’avis quand ce sera le tien, affirma Roberta. Quand ils se bousculeront pour te voir. Et pas pour contempler une curiosité, mais une star. Il faut que tu montres au monde entier ce dont je te sais capable.

        Elle s’interrompit un instant pour se préparer à lui annoncer quelque chose, craignant peut-être sa réaction.

        — J’y ai énormément réfléchi et je crois que tu as besoin de quelqu’un pour t’accompagner dans ce monde extérieur. Une personne qui t’aurait complètement accepté et attirerait la curiosité du public d’une façon plus positive. Qui temporiserait leur jugement.

        Il leva les yeux vers elle, mais elle écarta l’idée avant même qu’il ne l’évoque.

        — Non, pas moi. On me considère comme ton agent. Ça ne marchera pas. Ce qu’il te faut, c’est une petite planète qui tournerait autour de ton étoile…

        L’idée l’intrigua. Il prit alors conscience qu’il n’avait pas uniquement faim d’aliments. Il avait faim de relations. Il n’avait pas rencontré une seule personne de son âge depuis sa création. Son âge, avait-il d’ailleurs décidé, était seize ans. Personne ne pouvait le contredire. Avoir un compagnon – qui serait né, pas fabriqué – le rendrait encore un peu plus humain. Roberta avait vu juste cette fois-ci. Ce qui le motiva. De nouveau, il tendit la main vers la perfusion.

        — Cam, non, l’implora Roberta. Je t’en prie, ne fais pas ça.

        — Ne t’inquiète pas.

        Il débrancha la perfusion et sortit de son lit pour la première fois depuis des semaines. Ses articulations lui firent quasiment aussi mal que ses cicatrices. Il marcha jusqu’à la fenêtre et regarda dehors. Il n’avait jusque-là pas même idée de l’heure qu’il était. Le crépuscule tombait. Le soleil couchant se cachait derrière un nuage, juste au-dessus de la ligne d’horizon. La mer scintillait et le ciel resplendissait de couleurs. Se pouvait-il que Roberta ait raison ? Pouvait-il prétendre à autant de choses que n’importe qui d’autre ? Pouvait-il avoir plus ?

        — Autodétermination, décréta-t-il. Je prendrai désormais les décisions qui me concernent.

        — Bien sûr, bien sûr, concéda Roberta. Et je serai là pour te conseiller.

        — Conseiller, pas ordonner. Pas contrôler. Je choisirai ce que je fais et quand. Et c’est moi qui sélectionnerai mon compagnon.

        Roberta acquiesça.

        — Entendu.

        — Bien. J’ai faim, dit-il. Demande-leur de m’apporter un steak. Non, se ravisa-t-il. Du homard, plutôt.

        — Tout ce que tu veux, Cam.

        Et Roberta s’empressa d’exécuter ses ordres.

      

    

  
    
      
      

      
        18.
      

      
        Risa
      

      
        Risa fut réveillée au milieu de la nuit par des bruits de pas gravissant la rampe de l’AcMac. Elle espéra que ce visiteur nocturne n’était pas là pour elle, mais personne ne venait ici en pleine nuit, sauf en cas d’urgence médicale.

        Kiana ouvrit le rideau et fit irruption dans sa chambre.

        — Risa, on vient de m’amener deux connectés. C’est grave, très grave.

        Âgée de seize ans, Kiana faisait partie de l’équipe de nuit de l’infirmerie. Passionnée de théâtre, elle avait une légère tendance à tout dramatiser. Ayant été éliminée d’une famille de médecins, elle avait à cœur de montrer ses qualités d’infirmière et n’exagérait en général que pour se mettre en valeur, quand elle avait su gérer une urgence. Si elle venait chercher Risa sans essayer de s’attribuer tout le mérite, la situation devait être réellement préoccupante.

        — Deux garçons tripatouillaient un moteur à turbine, lui raconta-t-elle, quand le moteur tout entier s’est effondré…

        Risa s’extirpa de son lit et se hissa dans son fauteuil.

        — Que faisaient-ils avec un moteur à turbine au milieu de la nuit ?

        — Je crois que c’était un pari ou un truc du genre.

        — Incroyable.

        La moitié des blessures que soignait Risa résultaient soit d’un comportement autodestructeur, soit de comportements stupides. Était-ce typique des connectés ou en allait-il de même dans le monde extérieur ?

        Lorsqu’elle arriva à l’infirmerie, tous les médecins, de garde ou non, étaient présents. À part un couple d’adolescents plus âgés, qui étaient restés après leurs dix-sept ans, l’équipe était constituée de connectés formés pour soigner des blessures bénignes, rien de plus. La vue du sang n’effrayait plus Risa. Ce qui l’effrayait, c’étaient ses propres limites ; et dès qu’elle entra dans l’avion, elle sut que la situation la dépassait complètement.

        Dans un coin, l’un des garçons grognait, l’épaule déboîtée ; cependant, on ne lui portait qu’une attention minime, l’autre garçon allongé sur la table se trouvant dans un état bien plus critique. Sur son flanc, une énorme plaie déchiquetée béait, et Risa aperçut au travers l’une de ses côtes saillantes. Il tremblait et gémissait. Plusieurs adolescents tentaient désespérément d’arrêter le saignement en faisant pression sur les artères-clés, pendant qu’un garçon essayait de remplir une seringue, les mains tremblantes.

        — Lidocaïne ou épinéphrine ? lui demanda Risa.

        — Lidocaïne ? dit-il d’un ton mal assuré.

        — Je vais lui administrer. Il y des injections d’épinéphrine déjà prêtes.

        Il la regarda comme s’il venait de se faire surprendre dans les couloirs du lycée sans permission.

        — Adrénaline ! s’énerva-t-elle. C’est la même chose que l’adrénaline.

        — Ah oui ! Je sais où elles sont !

        Risa essaya de se concentrer, s’interdisant de se laisser impressionner par le tableau d’ensemble, avant d’injecter au blessé la première dose qui calmerait la douleur.

        — Quelqu’un a appelé le médecin ? demanda-t-elle.

        — Déjà trois fois au moins, répondit Kiana.

        Un médecin se déplaçait jusqu’au Cimetière quand les soins exigés dépassaient leurs compétences. Bien disposé à l’égard de la résistance, il le faisait gratuitement sans poser de question ; cependant, il ne répondait à leurs appels que lorsqu’il le voulait bien. Et même s’ils parvenaient à le joindre cette nuit-là, Risa savait déjà ce qu’il dirait.

        — Il faut l’emmener à l’hôpital.

        À cette annonce, tous les connectés semblèrent soulagés : la vie de ce garçon n’était désormais plus entre leurs mains. Malgré toutes les blessures qu’avait connues le Cimetière, ils n’avaient été contraints qu’à deux reprises d’envoyer un de ses habitants à l’hôpital. Les deux fois, le jeune était mort. Risa était bien déterminée à ce que ça ne se reproduise plus.

        — J’ai mal, haleta le blessé en grimaçant.

        — Chut, fit Risa.

        Le garçon se mit à tourner de l’œil.

        — Ne me quitte pas des yeux, lui intima Risa.

        Elle lui injecta l’épinéphrine, censée ralentir le saignement et l’empêcher de tomber en état de choc.

        — Comment tu t’appelles ?

        — Dylan, répondit-il. Dylan Pupille.

        — Ah oui ? J’étais une pupille, moi aussi. Maison-pupilles Ohio 23.

        — Le Magnolia, Floride. En Floride, les maisons-pupilles n’ont pas de numéros. Elles portent des noms de fleurs.

        — Logique.

        Âgé de treize ou quatorze ans, Dylan Pupille avait un bec-de-lièvre. Sa seule vue mit Risa en colère : contrairement aux parents qui ne fragmentaient pas leur enfant à cause d’un physique déplaisant, les maisons-pupilles, elles, ne se dérangeaient pas pour se débarrasser des gamins qu’elles n’avaient pas envie de regarder. Pour Risa, sauver Dylan était une question d’honneur. Elle demanda à Kiana d’aller chercher l’ambulance.

        — Elle a un pneu crevé, lui apprit Kiana.

        — Réparez-le ! cria-t-elle, exaspérée.

        — Ne pars pas, supplia Dylan, mettant en elle toute sa confiance.

        — Je n’en ai pas l’intention, le rassura-t-elle.

        La RAD avait souvent promis qu’elle assignerait un médecin au Cimetière de façon permanente, mais ils l’attendaient toujours. La résistance avait peut-être d’autres priorités, mais, quand un adolescent se vidait de son sang, il y avait de quoi enrager.

        — Je vais mourir ? demanda Dylan.

        — Bien sûr que non, répondit Risa.

        En fait, elle n’en savait absolument rien, mais que répondre d’autre ?

        Elle ressortit de l’avion au pied duquel un groupe de connectés inquiets s’était rassemblé.

        L’un d’eux s’avança. C’était Rufus. Depuis que Connor l’avait nommé responsable de la cantine, il pensait avoir le droit de fourrer son nez partout.

        — Je peux faire quelque chose ?

        — Non, à moins que tu n’aies des pouvoirs de téléportation et que tu ne nous transfères dans un hôpital.

        — Désolé, répondit-il, mes tours ne sont que des tours.

        À ce moment-là, Connor surgit au pas de course.

        — On m’a dit pour l’accident. Tout le monde va bien ?

        Risa secoua la tête.

        — Nous pouvons soigner un des deux garçons, mais l’autre doit absolument aller à l’hôpital.

        Connor pinça les lèvres, et ses jambes se mirent à trembler comme du temps des refuges. Il fit cesser cette réaction nerveuse en claquant son poing dans sa main, puis hocha la tête.

        — Bien, fit-il, s’il le faut.

        Il remarqua alors Rufus.

        — Rufus te donne un coup de main ?

        — Pas vraiment, répondit Risa.

        Puis, juste pour se débarrasser de lui, elle ajouta :

        — Il peut aider les autres à changer le pneu crevé.

        L’espace d’un instant, Rufus parut offusqué, puis il sourit.

        — D’accord, sans problème, dit-il avant de s’éloigner.

        Une camionnette dépourvue de sièges et avec tout un tas d’équipement médical de fortune servait d’ambulance. Très vite, on sortit Dylan de l’avion pour l’installer dans le véhicule. L’un des autres médecins conduirait pendant que Kiana s’occuperait du blessé à l’arrière. Le garçon réclama Risa, mais elle ne pouvait pas monter avec lui. Une fois de plus, elle maudit intérieurement ses roues.

        Rufus s’attardait encore. Il se tourna vers Connor.

        — Tu n’y vas pas ? demanda-t-il.

        — L’Amiral n’a jamais quitté le Cimetière jusqu’à ce qu’on l’en sorte, répliqua Connor. Je vais suivre son exemple.

        — Ça te fait passer pour un lâche, commenta Rufus en haussant les épaules.

        Connor lui jeta un regard noir.

        — Hé, je disais juste ça comme ça.

        — Je me fiche de ce que les gens pensent, rétorqua Connor. Je fais ce que j’ai à faire pour protéger cet endroit.

        — Désolé, je ne voulais pas te manquer de respect, j’imagine que j’ai beaucoup à apprendre sur le fait d’être responsable.

        Rufus adressa un signe de tête poli à Risa, puis s’éloigna. Mais ce qu’il venait de dire resta collé à son esprit comme un chewing-gum sous sa chaussure – enfin, du temps où elle pouvait encore marcher sur un chewing-gum. Connor avait raison, bien sûr. Se rendre à l’hôpital serait une démonstration imprudente de bravade, le geste d’un chef arrogant, et non responsable. Risa, elle, n’avait rien qui la retenait, hormis son fauteuil roulant. Et depuis quand l’empêchait-il de faire quoi que ce soit ?

        — J’y vais cette fois, annonça-t-elle à Connor.

        Le garçon leva les mains au ciel.

        — Risa, personne ne s’attend à ce que tu y ailles. Personne ne va penser que tu es lâche si tu n’y vas pas. (Il regarda la camionnette.) Et t’emmener là-bas représente…

        — Un trop gros fardeau ? finit Risa.

        — J’allais dire trop d’efforts, quand les minutes de ce garçon sont comptées.

        Mais elle avait pris sa décision.

        — Après ce qui s’est passé les autres fois, insista-t-elle, je me dois d’y aller.

        — Ça ne changera rien à l’issue, lui fit remarquer Connor.

        — Je sais, admit-elle, sans en être vraiment convaincue.

        Il se recula pour laisser deux médecins charger son fauteuil dans le véhicule.

        — Même s’ils m’attrapent, ils ne pourront pas me fragmenter, lui rappela-t-elle. J’ai dix-sept ans. Et en plus, fragmenter les handicapés est interdit.

        — Et s’ils te reconnaissent ?

        — Oh, arrête, l’implora Risa. Les gens connaissent nos noms plutôt que nos visages. Tout se passera bien.

        Elle lui adressa un petit sourire sincère qu’il lui rendit à contrecœur. Cela ne comblerait pas le fossé qui les séparait, mais établirait au moins les fondations d’un pont. Partageant avec Connor la secrète superstition de ne jamais se dire au revoir, Risa ferma la portière de la camionnette sans un mot. Elle allait bientôt le regretter.

         

        La traversée du Cimetière secouait ; les routes n’étaient pas asphaltées, on roulait simplement sur le sol compact du désert aplani par les roues des avions. Il y avait plus d’un kilomètre à parcourir pour atteindre le portail. À l’arrière, Dylan gémissait dès qu’ils franchissaient une bosse. En les voyant approcher, les gardes, avertis, s’empressèrent d’ouvrir les portes.

        Une fois qu’ils furent sur la route goudronnée, le trajet devint plus aisé et Dylan se calma. Risa le réconfortait tout en surveillant son pouls.

        La première fois qu’ils avaient dû envoyer un garçon à l’hôpital, Kiana était accompagnée d’un autre médecin – un ado qui paniquait dès qu’un pansement ne collait pas, mais le seul à bien vouloir s’aventurer en dehors du Cimetière pour une mission potentiellement suicidaire. Ce jour-là, un nouveau était monté sur la queue d’un avion-cargo à la suite d’un pari. Il s’était ouvert le crâne en tombant. Lorsque Risa avait voulu l’accompagner, tout le monde l’avait convaincue du contraire. Munis de faux papiers, Kiana et le médecin angoissé avaient emmené le garçon, qui était mort à l’hôpital. La deuxième fois, c’était une fille à l’appendice enflammé. De nouveau, Risa était restée au Cimetière pendant qu’on conduisait la patiente à l’hôpital, et de nouveau la fille était morte.

        Risa ne savait pas ce que sa présence apporterait, mais pas question de rester assise à ne rien faire et d’attendre qu’on lui annonce la perte d’un autre connecté.

         

        Kiana aida Risa à descendre de l’ambulance, puis porta Dylan dans la salle d’attente des urgences, tandis que Risa la suivait, prête à user de ses talents d’actrice. Elle repensa à ses amis de l’orchestre qui jouaient quand la Boucherie avait explosé – à ceux qui étaient morts. Ce souvenir lui fit monter les larmes aux yeux. Elle ressortit alors le personnage qui l’avait déjà sauvée une fois : l’idiote de service.

        — Bonjour, quelqu’un pourrait nous aider ? Mon frère était en train de réparer des tuiles sur le toit et, euh, il est tombé et il s’est gravement blessé… On ne savait pas quoi faire, alors, euh, on l’a emmené ici, mais il y a plein de sang partout, et on a très, très peur… Vous pouvez nous aider ?

        Elle espérait que les larmes combinées à l’idiote de service brouilleraient tout détecteur de mensonges aussi efficacement que le Protecteur avait autrefois brouillé les radars. Des rumeurs circulaient sur ces nouveaux décodeurs d’ADN dont les Frags se servaient. Avec un peu de chance, ils n’étaient pas encore arrivés dans les hôpitaux.

        Tout le personnel de l’accueil des urgences interrompit subitement ses activités et se précipita sur eux. En l’espace d’une seconde, Dylan était sur un brancard et franchissait les portes où était inscrit « Réservé au personnel ».

        — Est-ce qu’il va s’en sortir ? demanda Risa d’un air paniqué qui n’était qu’à moitié feint. Nos parents ne sont pas là, et on ne sais pas du tout quoi faire…

        — Nous allons nous occuper de lui, trésor, la rassura une infirmière. Ne t’inquiète pas.

        La femme jeta un coup d’œil aux vêtements tachés de sang de Kiana avant de disparaître dans les couloirs de l’hôpital.

        Les portes battantes se refermèrent, et Risa roula jusqu’au bureau des admissions, munie d’un tas de faux papiers en vrac minutieusement préparés pour lui donner l’air désarmé.

        — Nous verrons tout ça plus tard, lui dit l’homme à la réception, la laissant avec son fatras de documents pour pouvoir passer à la personne suivante.

         

        Une heure s’écoula sans aucune nouvelle. Kiana allait et venait dans la salle d’attente, sans écouter Risa qui lui intimait de se calmer. En fin de compte, sa nervosité renforçait peut-être leur alibi. La même infirmière revint. En voyant ses yeux embués de larmes, Risa sentit son ventre se nouer comme si Dylan, qu’elle ne connaissait pas avant aujourd’hui, était réellement son frère.

        — Mes trésors, j’ai bien peur de ne pas avoir de bonnes nouvelles. Il va falloir que vous soyez fortes.

        Risa agrippa les roues de son fauteuil, sentant une vague d’émotion l’envahir. Kiana se prit la tête entre les mains.

        — Je suis désolée, dit l’infirmière, mais les blessures de votre frère étaient trop profondes. Nous avons fait tout notre possible…

        Risa fixait la femme, l’air incrédule. L’infirmière posa une main sur la sienne et la tapota gentiment.

        — Je n’imagine même pas ce que vous devez ressentir, mais nous allons devoir prévenir vos parents. Nous avons déjà essayé, seulement personne ne répond aux différents numéros que vous nous avez donnés. Avez-vous un autre moyen de les contacter ?

        Risa, dont les cheveux pendaient devant son visage, secoua la tête.

        — Bon, dans ce cas, reprit l’infirmière, nous allons continuer d’essayer de les joindre. En attendant, s’il y a quelqu’un d’autre que vous pouvez appeler…

        — Pouvez-vous nous laisser seules quelques instants ? demanda Risa à voix basse.

        — Bien sûr, ma chérie.

        L’infirmière lui pressa doucement la main avant de disparaître de nouveau entre les portes battantes derrière lesquelles le corps de Dylan attendait d’être reconnu par des parents inexistants.

        Risa sécha ses larmes et essaya de se réconforter en se disant qu’elle avait fait au mieux.

        — C’est exactement comme les autres fois, lâcha Kiana

        À ces mots, une idée germa dans la tête de Risa. Elle se demanda jusqu’où allaient les similitudes.

        — Kiana, tu es au courant qu’on est censés se rendre dans un hôpital différent à chaque fois, n’est-ce pas ?

        À en juger par son expression, celle-ci n’était pas au courant de cette règle.

        — On ne doit pas aller dans l’hôpital le plus proche quand il s’agit d’une urgence ? reprit Kiana.

        L’effroi qui s’empara soudain de Risa fut atténué par un sentiment d’espoir tout aussi puissant.

        — Les fois précédentes, tu avais eu affaire à la même infirmière ?

        — Je crois, oui. Une fois, au moins. Ça craint ?

        — Oui et non. Je reviens.

        Risa fit rouler son fauteuil vers les portes marquées « Réservé au personnel » et les franchit. Elle déboucha dans un couloir à la lumière plus crue que celle de la salle d’attente et encore moins accueillant.

        Les urgences avaient beau voir défiler des centaines de personnes, rares étaient les enfants dont les parents restaient mystérieusement injoignables et dont les « frères et sœurs » disparaissaient à l’annonce du décès. Cette infirmière avait à coup sûr reconnu Kiana. Elles n’étaient donc pas les seules, ici, à jouer la comédie.

        — Excusez-moi, lança quelqu’un au bout du couloir, mais nous n’avez pas le droit de vous trouver là.

        Sans écouter, Risa pénétra dans une grande salle à l’entrée de laquelle on pouvait lire « Réveil ». La pièce était divisée en plusieurs box par des rideaux cachant des lits. Risa se mit à les ouvrir un par un. Un lit vide. Une vieille femme. Un autre lit vide et, enfin, Dylan Pupille. Sa blessure avait été pansée, une perfusion reliée à son bras. Il était inconscient, mais un moniteur indiquait une fréquence cardiaque régulière. Il était tout sauf mort.

        À ce moment-là, l’infirmière surgit dans le dos de Risa et fit pivoter son fauteuil. La femme n’avait plus du tout les yeux humides.

        — Vous feriez mieux de partir avant que j’appelle la sécurité.

        Risa verrouilla le frein de son fauteuil au cas où son interlocutrice serait tentée de la pousser.

        — Vous m’avez dit qu’il était mort !

        — Et vous m’avez dit que c’était votre frère.

        — Il rentre avec nous, affirma Risa d’une voix qu’elle espérait suffisamment convaincante.

        — Il n’est pas en état de voyager. Et même s’il l’était, je ne livrerais jamais un déserteur à quelqu’un d’autre qu’à un représentant de l’autorité.

        — C’est ce que vous avez fait des autres ? Vous les avez remis aux Frags ?

        — Ça ne te regarde pas, répondit l’infirmière froidement.

        — Ayez au moins la courtoisie de me dire s’ils sont toujours vivants.

        La femme lui jeta un regard haineux avant de déclarer :

        — Ils sont vivants. Mais probablement dans un état divisé, à l’heure qu’il est.

        Risa rêvait de pouvoir se lever de son fauteuil pour envoyer l’infirmière valser contre le mur. La tension qui régnait entre elles était palpable.

        — Tu crois que je ne sais pas ce qui se trame au Cimetière ? Je suis au courant, mon frère est Frag. C’est étonnant qu’ils ne vous aient pas encore tous arrêtés et renvoyés à votre place !

        Elle tendit un doigt, comme si elle connaissait parfaitement la direction du camp de collecte le plus proche.

        — Il y a des personnes ici qui meurent parce qu’on manque d’organes, mais vous et vos égoïstes d’amis de la résistance préférez laisser mourir les honnêtes gens.

        Nous y voilà, pensa Risa. Le désaccord entre deux visions totalement opposées du bien et du mal. Cette femme considérait Risa comme une hors-la-loi, et rien ne pourrait jamais la faire changer d’avis.

        — Vous faites ça pour aider la société ou pour l’argent ? aboya Risa.

        La femme détourna le regard, donnant à Risa la réponse à sa question. Les grands principes de l’infirmière venaient de s’effriter sous ses pieds et elle tombait dans l’abîme.

        — Retournez vous occuper de votre sale marmaille, dit-elle. Partez et j’oublierai vous avoir vue ici.

        Partir et abandonner Dylan à la fragmentation ? Jamais, songea Risa.

        Soudain un Frag pénétra dans la pièce.

        — Par ici, l’appela l’infirmière avant de se tourner de nouveau vers la jeune fille. Si tu pars maintenant, je vous laisse sortir d’ici, toi et ton amie. Ton handicap te protège peut-être de la fragmentation, mais pas de la prison.

        Mais Risa n’irait nulle part.

        L’infirmière salua le flic, qui, à en juger par son apparence, était manifestement son frère aîné. Il observa Risa avec curiosité avant de regarder le garçon étendu sur le lit.

        — C’est lui ? demanda-t-il.

        — Son état est stable, mais il a perdu beaucoup de sang. Mieux vaut éviter de le transporter.

        — Laisse-le sous sédatifs, conseilla le policier. Je préfère qu’il ne se réveille pas avant d’arriver au camp de collecte.

        Risa agrippa son fauteuil, prenant conscience de ce qu’elle s’apprêtait à faire au moins dix secondes avant d’agir. Dix secondes de terreur viscérale passée sous silence, mais sans le moindre doute.

        — Prenez-moi, déclara-t-elle. Prenez-moi à sa place.

        Elle savait que Connor n’approuverait pas, qu’il serait furieux, mais elle ne pouvait pas penser à lui et risquer de revenir sur sa décision, pas maintenant. Il s’agissait de sauver Dylan Pupille.

        Le flic l’examina : à l’évidence, il l’avait reconnue et comprenait très bien ce que sa proposition impliquait.

        — À ma connaissance, vous avez déjà dix-sept ans, mademoiselle Pupille, et vu votre état, nous ne pourrions pas vous fragmenter. Quelle valeur croyez-vous donc avoir ?

        Risa sourit ; enfin, elle avait l’avantage.

        — Vous vous fichez de moi ? Un membre notoire de la Résistance Anti-Division qui sait exactement ce qui s’est passé au camp du Gai Bûcheron ?

        Le Frag réfléchit quelques instants.

        — Je ne suis pas stupide, répondit-il. Vous préféreriez mourir plutôt que de coopérer.

        — Peut-être, admit Risa, mais en quoi cela vous concerne-t-il ? Quelle que soit ma participation, vous vous verrez tout de même attribuer le mérite de m’avoir arrêtée, non ?

        Elle pouvait presque entendre les rouages s’activer dans le cerveau de l’homme.

        — Et qu’est-ce qui m’empêcherait de vous capturer tous les deux ?

        — Essayez, répondit calmement Risa, et alors adieu la récompense ; j’ai une pilule de cyanure implantée dans la paume.

        Elle tendit la main pour lui prouver ses dires.

        — Elle se trouve juste sous la peau. Je n’ai qu’à joindre mes mains pour la faire éclater.

        Elle mima alors un grand applaudissement et bloqua ses paumes à quelques millimètres l’une de l’autre.

        — Voyez-vous, ajouta-t-elle, le visage fendu d’un sourire, il existe différentes sortes de claqueurs.

        Évidemment, aucune pilule de la sorte n’avait été implantée sous sa peau, mais il n’était pas censé le savoir. Même s’il la soupçonnait de bluffer, il ne prendrait jamais le risque de la provoquer.

        — Si je meurs ici, maintenant, poursuivit Risa, vous ne serez pas connu pour m’avoir arrêtée, mais pour m’avoir laissée mourir sous votre garde.

        Elle sourit de nouveau.

        — Ce serait idiot… un peu comme se prendre une balle de son propre pisto-tranq, vous ne croyez pas ?

        L’homme fronça les sourcils à l’idée d’être associé à ce malheureux Frag.

        La tournure des événements ne plaisait guère à l’infirmière.

        — Et ma récompense à moi ? demanda-t-elle.

        — Boucle-la, Eva, d’accord ? Boucle-la ! aboya son frère.

        Sur ce, le marché fut conclu.

        Le dossier médical de Dylan conserverait ses renseignements factices, et, dès que son état lui permettrait de voyager, on le laisserait repartir avec Kiana sans poser de questions.

        La vie de Risa, elle, allait désormais prendre un autre tournant.
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        Cam
      

      
        Une partenaire convenable pour Camus Comprix, qui rassemblait toutes les qualités requises, n’était pas facile à trouver. Plus de deux cents filles parfaitement qualifiées passèrent les auditions : des actrices, des mannequins, des intellectuelles, des mondaines. Roberta n’avait rien laissé au hasard pour trouver la planète parfaite pour son étoile.

        Les vingt filles sélectionnées furent conduites à Cam pour un entretien privé dans le grand salon, au coin d’un feu de cheminée. Elles étaient toutes bien habillées, jolies et intelligentes. La plupart détaillaient leur curriculum vitae comme si elles postulaient à un emploi administratif. Certaines le dévisageaient sans scrupules, d’autres n’arrivaient pas à le regarder dans les yeux. L’une d’entre elles le dragua même ouvertement, réchauffant la pièce bien plus que la cheminée ne le faisait.

        — J’adorerais être ta première, déclara-t-elle. Tu peux… ? Enfin, tu as tout ce qu’il faut, pas vrai ?

        — Plus qu’il n’en faut, même, affirma-t-il. J’en ai trois.

        Elle le dévisagea, interloquée, et il décida de ne pas lui dire qu’il plaisantait.

        Certaines l’attirèrent, d’autres le laissèrent de marbre, mais aucune ne suscita chez lui l’étincelle qu’il avait espérée. Lorsque vint enfin le tour de la dernière, une étudiante de Boston semblant tout droit sortie des pages de Vogue, il n’avait qu’une envie, que cette journée se termine. La fille était de celles intriguées par son visage. Cependant, elle ne se contenta pas de le regarder, elle l’étudia comme un spécimen au microscope.

        — Alors, que vois-tu quand tu me regardes ? s’enquit-il.

        — C’est l’intérieur qui compte, répondit-elle.

        — Et qu’y a-t-il à l’intérieur, à ton avis ?

        — C’est un piège ? demanda-t-elle, hésitante.

        Quand il lui annonça qu’aucune des filles ne lui convenait, Roberta fulmina. Le dîner, ce soir-là, ne fut que cliquetis de couverts et découpage de viande acharné. Ils échangèrent à peine un regard.

        — Nous ne recherchons pas ton âme sœur, Cam, dit Roberta, rompant enfin le silence, mais quelqu’un pour remplir un rôle. Une compagne qui t’aidera à faciliter ton entrée dans la vie publique.

        — Peut-être que je n’ai pas envie de me contenter de ça.

        — On te demande d’être pragmatique !

        Cam écrasa son poing sur la table.

        — C’est ma décision ! Tu ne me forceras pas.

        — Bien sûr que non… Mais…

        — Fin de la discussion.

        Le repas redevint alors un concert austère d’argenterie. Roberta avait raison, et ça l’énervait terriblement. Pour que son plan fonctionne, une fille séduisante, présentable, qui lui tiendrait la main pour convaincre le public de son humanité suffisait. Mais il ne trouvait pas en lui la moindre prédisposition à être acteur. Peut-être parviendrait-il à jouer un rôle, seulement il appréhendait les moments qu’ils passeraient en tête à tête, quand il devrait affronter le vide d’une fausse relation.

        Le vide.

        Voilà ce que les gens pensaient trouver en lui. Un grand vide. S’il n’arrivait pas à trouver une âme sœur parmi toutes ces filles, cela signifiait qu’ils avaient raison. Peut-être était-il dépourvu d’âme.

        — Incomplet, dit-il. Si je suis un être à part entière, pourquoi n’en ai-je pas l’impression ?

        Comme toujours, Roberta était d’un calme olympien, une attitude calculée pour l’apaiser. Or, plus le temps passait, plus sa sagesse perpétuelle le déprimait.

        — Se sentir entier est le résultat d’expériences propres à chacun, Cam, lui répondit-elle. Vis ta vie, et, très vite, les vies de ceux qui étaient là avant n’auront plus d’importance pour toi. Ceux qui t’ont créé ne valent rien comparé à ce que tu es, toi.

        Mais comment pouvait-il construire sa vie s’il n’était pas convaincu d’en avoir une ? Les attaques portées contre lui lors de la conférence de presse le tourmentaient toujours. Si un être humain possédait une âme, où donc se trouvait la sienne ? Et si l’âme humaine était indivisible, comment la sienne pouvait-elle être la somme des parties de tous les fragmentés le constituant ? Il n’était ni l’un d’eux ni eux tous à la fois, alors qui était-il ?

        Ses questions agacèrent Roberta.

        — Je suis désolée, finit-elle par dire, mais je ne traite pas les questions sans réponse.

        — Tu ne crois pas que les hommes ont une âme ? l’interrogea Cam.

        — Je n’ai pas dit ça, mais je n’avance pas de réponse sans données tangibles. Si les hommes ont une âme, alors tu en as une aussi, pour la simple et bonne raison que tu es vivant.

        — Mais s’il n’y avait pas de « je » à l’intérieur de moi ? Si je n’étais que de la chair agissant machinalement ?

        Roberta réfléchit ou, plutôt, fit mine de réfléchir.

        — Eh bien, si tel était le cas, je doute que tu me poserais toutes ces questions.

        Elle s’interrompit un instant.

        — Si tu tiens à avoir une ébauche de réponse, alors penses-y de cette façon : que la conscience soit implantée en nous par une force divine ou qu’elle soit créée par les efforts de notre cerveau, le résultat est le même : nous sommes.

        — Jusqu’à ce que nous ne soyons plus, ajouta Cam.

        — Oui, jusqu’à ce que nous ne soyons plus, répéta Roberta.

        Elle le quitta ainsi, sans avoir répondu à aucune de ses interrogations.

         

        Sa rééducation s’était transformée en séances d’entraînement physique intensif : appareils de musculation, haltères, exercices cardiovasculaires, tout y passait. Kenny représentait pour Cam ce qui s’apparentait le plus à un ami, à moins de compter Roberta et les gardes qui l’appelaient « monsieur ». Ils abordaient ouvertement des sujets que Roberta aurait certainement aimé contrôler.

        — Alors comme ça, la recherche de la petite copine parfaite s’est révélée un fiasco, hein ? demanda Kenny, tandis que Cam transpirait sur le tapis roulant.

        — Nous n’avons pas encore trouvé de compagne à la créature, répondit Cam en imitant l’accent de Roberta.

        — Tu as bien le droit de te montrer difficile, approuva Kenny en riant. N’accepte rien qui ne te convienne pas.

        Cam arrivant à la fin de son exercice, l’appareil se mit à ralentir.

        — Même si je ne peux pas avoir ce que je veux ?

        — Raison de plus pour demander, conseilla Kenny. Ils répondront peut-être mieux à tes attentes.

        C’était sûrement logique, mais Cam craignait qu’agir de la sorte ne lui apporte rien d’autre que de la déception.

        Cette nuit-là, il gagna seul le salon pour fouiller les fichiers de photos de l’ordinateur. La plupart comprenaient des images aléatoires, celles sur lesquelles Roberta continuait à le tester de temps à autre. Aucun ne contenait ce qu’il recherchait. Il trouva un dossier renfermant les candidatures de toutes les filles qui s’étaient présentées à l’entretien. Deux cents jolis visages souriants accompagnés de leur CV. Au bout d’un moment, elles finirent toutes par se ressembler.

        — Tu ne la trouveras pas là-dedans.

        Il se retourna et découvrit Roberta dans l’escalier en colimaçon. Elle descendit les dernières marches.

        — Effacée ? demanda-t-il.

        — Ça aurait dû, répondit Roberta, mais non.

        Elle toucha l’écran, se connecta sous son nom et ouvrit des dossiers dont l’accès avait été bloqué à Cam. En quelques secondes à peine, elle fit apparaître non pas une, mais trois photos.

        — C’est elle que tu cherchais ? demanda Roberta en soupirant.

        Cam observa les clichés.

        — Oui.

        Les deux autres photos, comme celle qu’il avait déjà vue, semblaient aussi avoir été prises à son insu. Pourquoi Roberta se montrait-elle à présent disposée à lui montrer la fille en fauteuil roulant ?

        — Bus, dit Cam. Elle était dans un bus.

        — Son bus n’est jamais arrivé à destination. Il a quitté la route et percuté un arbre.

        — Je n’ai pas ce souvenir, répliqua Cam en secouant la tête.

        Il regarda Roberta.

        — Parle-moi d’elle.

      

    

  
    
      
      

      
        20.
      

      
        Nelson
      

      
        Le Frag reconverti en brac s’était surpassé ! Pas un, mais deux déserteurs !

        Nelson attribuait sa réussite à l’ingéniosité de sa tactique. La fille, il l’avait attrapée dans un café en se faisant passer pour un membre de la résistance. La crédulité des fragmentés avait toujours compté parmi ses meilleurs alliés. Ses cheveux n’étaient pas vraiment roux, comme Divan l’avait demandé, mais ils pouvaient paraître blond vénitien sous un certain éclairage. Pour le garçon, Nelson s’était servi de la fille comme appât : il l’avait l’attachée à une gouttière non loin d’une usine désaffectée, dans un quartier sienne-brûlée réputé pour ses déserteurs. Il avait attendu que ses cris alertent quelqu’un, puis observé le garçon quitter l’ombre du bâtiment pour aller la libérer. Alors, depuis un immeuble idéalement situé de l’autre côté de la rue, il les avait tranqués tandis qu’ils prenaient leurs jambes à leur cou.

        Son analyseur d’ADN les avait tous deux catalogués comme des déserteurs – c’était toujours mieux pour sa conscience que des mômes qui avaient une vie à mener.

        Durant le trajet menant à la concession automobile de Divan, Nelson était aux anges : d’une pierre deux coups, quelle belle prise !

        En le voyant arriver si peu de temps après sa dernière livraison, Divan sembla aussi surpris que ravi.

        — Joli coup ! s’exclama-t-il.

        Pour une fois, il ne chercha même pas à négocier, donnant immédiatement à Nelson le prix qu’il demandait. Peut-être parce que Nelson ne réclama pas ses trophées, cette fois. La fille s’était fait injecter dans les yeux d’affreux pigments mauves, et il n’avait pas eu l’occasion de voir ceux du garçon. Il convoitait rarement ce qu’il ne connaissait pas.

        Dans un élan de gratitude peu courant, Divan invita Nelson à dîner dans le genre de restaurant que le brac n’avait pas fréquenté depuis un certain temps.

        — Il semblerait que les affaires reprennent, commenta Nelson.

        — Les affaires sont les affaires, répliqua Divan. Mais l’avenir est prometteur.

        Nelson comprit que quelque chose tracassait le dealer. Il l’observa plonger sa cuillère dans son café pour le remuer lentement.

        — Lors de notre dernière rencontre, déclara enfin Divan, j’ai évoqué des rumeurs, me semble-t-il.

        — Oui, mais vous n’aviez pas tenu à m’en faire part, répondit Nelson en buvant son café bien plus vite que Divan. Bonnes nouvelles ?

        — Je n’en suis pas sûr. Ce n’est pas la première fois que je l’entends dire, mais je ne voulais pas éveiller votre attention avant que cela soit confirmé.

        Il continuait de remuer son café, sans le boire, le regard fixé sur le liquide tourbillonnant.

        — On murmure que l’Évadé d’Akron est toujours en vie.

        Nelson sentit les poils de sa nuque se hérisser contre son col.

        — Impossible.

        — Vous avez probablement raison, répliqua Divan en reposant sa cuillère. Cependant, quelqu’un a-t-il réellement vu ou identifié son corps ?

        — Je n’étais pas au Gai Bûcheron. J’imagine que c’était le chantier.

        — Exactement, confirma Divan lentement. Le chantier.

        Il souleva sa tasse et but une longue gorgée.

        — Des tas de choses ont pu se passer.

        Il reposa son café et se pencha par-dessus la table.

        — Je pense que ces rumeurs sont peut-être fondées. Avez-vous une idée du prix que vaudraient les fragments de l’Évadé d’Akron ? Les gens dépenseront des sommes indécentes pour obtenir un morceau de lui.

        Il sourit.

        — Je vous paierai dix fois, peut-être même vingt fois plus que pour votre prise d’aujourd’hui.

        Nelson essaya de ne pas réagir, mais il savait qu’en ne disant rien, il laissait voir son avidité. Toutefois, ce n’était pas l’argent qu’il convoitait. Ramener Connor Lassiter n’impliquerait pas uniquement de se faire pas mal d’argent, cela équilibrerait un score très inégal.

        Divan sembla lire dans ses pensées.

        — Je vous en informe avant tous mes autres fournisseurs. Je serais ravi si c’était vous qui l’attrapiez, compte tenu de votre histoire.

        — Merci, répondit Nelson, reconnaissant d’avoir une longueur d’avance sur les autres.

        — D’après mes sources, la Résistance Anti-Division aurait mis à l’abri un nombre considérable de déserteurs. Le plus judicieux serait certainement de trouver ces planques. Il travaille sans doute pour la RAD maintenant.

        — S’il est vivant, je l’attraperai et je vous le ramènerai, affirma Nelson. Une chose, cependant.

        Divan haussa un sourcil.

        — Oui ?

        Nelson soutint son regard, laissant clairement entendre que sa demande n’était pas négociable, avant d’annoncer :

        — Ses yeux sont pour moi.

      

    

  
    
      
      

      
        IV.
      

      
        Léviathan
      

    

  
    
      
        DES CHIRURGIENS PRÉLÈVENT DES ORGANES APRÈS DES EUTHANASIES
      

      
        Michael Cook, le 14 mai 2010, pour la revue Web BioEdge
      

       

      
        Combien de fois par an cela se produit-il en Belgique et aux Pays-Bas ?
      

      
        Le blogueur bioéthique Wesley Smith attire notre attention sur le rapport d’une conférence donnée par des chirurgiens spécialistes de la greffe sur l’obtention d’organes après une euthanasie. Les médecins de l’Hôpital universitaire d’Anvers expliquaient, lors du Congrès international de transplantation d’organes (dans une section baptisée « économie »), qu’ils avaient abrégé la vie d’une femme consentante de quarante-six ans souffrant d’une maladie neurologique, avant de prélever son foie, ses deux reins et ses îlots de Langerhans.
      

      
        Dans un rapport rédigé en 2008, les médecins précisaient que trois patients avaient été euthanasiés entre 2005 et 2007.
      

      
        Au moment d’écrire l’article, les médecins s’étaient montrés très enthousiastes quant au potentiel du don d’organes dans les pays où l’euthanasie est légale.
      

      Il est donc curieux de constater le peu de publicité qu’a reçu cette pratique, malgré les articles publiés par les chirurgiens belges sur leur réussite dans la Revue internationale de transplantation. ~ Transplantation, 15 juillet 2006 ; Transplantation, 27 juillet 2008.

       

      
        Article complet disponible sur :
      

      http://www.bioedge.org/index.php/bioethics/ bioethics_article/8991/

    

  
    
      
      

      
        21.
      

      
        Lev
      

      
        Les claqueurs changeaient rarement d’avis. À partir du moment où on en venait à rendre son sang assez explosif pour détruire tout un bâtiment, l’âme avait depuis longtemps franchi un point de non-retour.

        Une petite étincelle de vie n’avait cependant jamais quitté Levi Jedediah Calder. Une étincelle suffisamment puissante pour provoquer un revirement total.

        
          Le claqueur qui n’avait pas claqué.
        

        Ça l’avait rendu célèbre. Son visage était connu à travers tout le pays, et même au-delà des frontières. Pourquoi, Lev ? Pourquoi ? avaient demandé les gros titres des magazines avant d’exposer sa vie comme la photo d’une pin-up, prête à être lorgnée et engloutie par un monde avide de ragots et de tragédies.

        « Il a toujours été un enfant exemplaire, clamaient ses parents. Nous ne comprendrons jamais. » À lire leurs interviews mélodramatiques, on aurait pu croire que Lev avait réellement péri en explosant. Et ils n’avaient pas tort, car le Lev Calder qu’on avait un jour envoyé se faire décimer n’existait plus.

        Presque un an après son arrestation au camp de collecte du Gai Bûcheron, Lev passait un dimanche matin pluvieux dans la salle de jeux d’un centre de détention. Il ne résidait pas là ; il était un visiteur en mission humanitaire.

        Face à lui, les bras croisés, un adolescent vêtu d’une combinaison orange. Les malheureux vestiges d’un puzzle abandonné s’étalaient sur la table, exemple d’un des nombreux projets inachevés qui envahissaient cet endroit. On était en février, et les décorations de Saint-Valentin qui ornaient les murs, au lieu d’égayer les lieux, apparaissaient comme un signe de sadisme dans un centre de détention pour garçons où seuls quelques privilégiés pouvaient espérer trouver un jour l’amour.

        — Alors comme ça, t’aurais des choses à me dire ? balança le garçon en combinaison orange, qui n’était que dégaine, tatouages et odeurs corporelles. T’as quoi, douze ans ?

        — Quatorze, en fait.

        — Oh, mais tu es grand, fit le garçon d’un air suffisant. Allez, casse-toi. Je n’ai pas besoin des conseils spirituels de bébé Jésus.

        D’un geste vif, il souleva les cheveux de Lev qui lui arrivaient à présent aux épaules.

        Lev ne s’en offusqua pas. Il était habitué.

        — Il nous reste une demi-heure. Peut-être devrions-nous parler des raisons pour lesquelles tu es ici.

        — Je suis ici parce que je me suis fait prendre, répondit le délinquant.

        À ce moment-là, il plissa les paupières et examina Lev de plus près.

        — J’ai l’impression de t’avoir déjà vu. On se connaît ?

        Lev ne répondit pas et reprit :

        — Je dirais que tu as seize ans, je me trompe ? Tu es catalogué comme « potentiellement fragmentable », tu le sais, non ? Ça veut dire que tu cours le risque d’être fragmenté.

        — Quoi, tu crois que ma mère me fragmenterait ? Elle n’oserait pas. Qui paierait ses putains de factures ?

        Il retroussa une de ses manches, révélant les tatouages qui recouvraient ses bras. Des os et des sévices peints sur sa chair.

        — Et puis qui voudrait de ces bras ?

        — Tu serais surpris, répondit Lev. En fait, certaines personnes sont prêtes à payer davantage pour avoir d’aussi jolis dessins.

        Le délinquant, abasourdi, réfléchit avant d’observer Lev de nouveau.

        — T’es sûr qu’on ne se connaît pas ? Tu vis ici, à Cleveland ?

        — Tu ne me connais pas, affirma Lev en souriant. Tu as juste entendu parler de moi.

        Quelques instants passèrent, puis le garçon écarquilla les yeux.

        — C’est pas vrai ! Tu es le décimé, enfin, le claqueur ! Celui qui n’a pas explosé ! On t’a vu partout !

        — Oui. Mais je ne suis pas là pour qu’on parle de moi.

        Soudain, le délinquant changea radicalement d’attitude.

        — Oui, oui, je sais. Pardon d’avoir joué au petit con tout à l’heure. Et sinon, pourquoi t’es pas en prison ?

        — Aménagement de peine. Je ne suis pas autorisé à en parler… Mais je peux écouter tout ce que tu as à me dire.

        — Bon, d’accord. Enfin, si t’as vraiment envie d’entendre ça.

        Alors le garçon se confia et déballa l’histoire de sa vie, probablement pour la première fois. Un des seuls côtés positifs de la notoriété de Lev : il inspirait le respect à ceux qui d’ordinaire ne l’accordaient à personne.

        Les pensionnaires de ces centres de détention voulaient toujours tout savoir sur lui, or les termes de l’accord étaient très clairs. À cause de la sympathie éveillée chez certains et de la colère provoquée chez d’autres, il avait fallu, « dans l’intérêt public », faire disparaître Lev de l’actualité au plus vite et l’empêcher de devenir un porte-parole national contre la fragmentation. Au final, on l’avait condamné jusqu’à ses dix-huit ans à l’assignation à domicile, contrôlée par une puce implantée dans son épaule, ainsi qu’à cinq cent vingt heures de travaux d’intérêt général par an. Il ramassait les ordures dans les parcs de la ville et allait parler à des jeunes en difficulté des conséquences néfastes de la drogue et de la violence. En échange de la relative légèreté de sa peine, Lev avait accepté de leur livrer toutes les informations confidentielles qu’il détenait sur les claqueurs et autres groupuscules terroristes. Facile, puisqu’il n’avait jamais su grand-chose au-delà de son propre groupe de claqueurs, dont tous les membres étaient morts. On l’avait aussi contraint au silence permanent, lui interdisant de parler en public de la fragmentation, de la décimation et du camp du Gai Bûcheron. En gros, on l’avait condamné à disparaître.

        — On devrait t’appeler la petite sirène, avait plaisanté son frère, Marcus, parce qu’ils te laissent comme par magie te déplacer dans la ville en échange de ta voix.

        Désormais, tous les dimanches, le pasteur Dan passait prendre Lev chez Marcus, et ils allaient partager leur conception de la spiritualité avec des adolescents placés en centre de détention pour mineurs.

        Au début, Lev trouvait ces matinées horriblement pénibles, mais, au bout de quelques mois, il était devenu très doué pour émouvoir les inconnus, deviner ce qui motivait leurs actes et désamorcer des situations avant qu’elles n’explosent.

        — Les voies du Seigneur peuvent être malicieuses, lui avait un jour dit le pasteur Dan, ajustant le vieil adage à son discours.

        Si Lev devait citer ses héros, ce seraient le pasteur Dan et son frère, Marcus. Marcus, pour avoir non seulement tenu tête à leurs parents, mais aussi pour être allé au bout de ses idées et avoir recueilli Lev, quand bien même cela impliquait de couper les ponts avec leurs parents. Ils étaient à présent tous les deux exclus d’une famille aux opinions arrêtées qui préférait prétendre Marcus et Lev morts plutôt que d’accepter leurs choix.

        — Tant pis pour eux, disait souvent Marcus à Lev, toujours en détournant les yeux pour dissimuler son chagrin.

        Quant au pasteur Dan, Lev le considérait comme un héros pour avoir eu le courage de perdre ses convictions mais pas sa foi.

        — Je crois toujours en Dieu, lui avait-il affirmé, mais pas en un Dieu qui tolère la décimation d’êtres humains.

        En pleurs, Lev, qui n’avait jusque-là jamais réalisé qu’un tel choix s’offrait à lui, lui avait alors demandé s’il pouvait lui aussi croire en ce Dieu.

        Dan, que plus personne excepté Lev n’appelait « pasteur », s’était décrit comme un ecclésiastique sans confession particulière sur le formulaire qu’ils avaient dû remplir avant de commencer leurs visites au centre de détention.

        — À quelle religion appartenons-nous, alors ? l’interrogeait Lev toutes les semaines sur le chemin du centre.

        La question était devenue une plaisanterie récurrente et, chaque fois, le pasteur Dan trouvait une nouvelle réponse.

        « Nous sommes muselémans parce que nous ne pouvons pas parler. »

        « Nous sommes quêtoliques parce que nous sommes toujours en quête de quelque chose. »

        « Nous sommes presbyptérodactyles parce que nous faisons voler ce truc contre toute raison. »

        Mais la réponse préférée de Lev était : « Nous sommes le Léviathan parce que ce qui t’est arrivé, Lev, est au cœur de tout ça. »

        Il se sentait alors à la fois terriblement mal à l’aise et heureux d’être au centre d’un mouvement spirituel, même si cette religion ne comptait que deux adeptes.

        — Le Léviathan, ce n’était pas un monstre ? avait-il fait remarquer.

        — Si, avait confirmé le pasteur Dan. Espérons donc que tu n’en deviennes jamais un.

        Lev ne deviendrait jamais un grand quoi que ce soit. On lui donnait à peine quatorze ans, et pas simplement parce qu’il paraissait plus jeune que son âge. Durant les semaines qui avaient suivi sa capture, il avait subi de nombreuses transfusions pour purifier son sang, mais empoisonner son corps avec des composés explosifs avait laissé des séquelles. On l’avait aussi emmailloté dans de la gaze en coton épais, comme une momie, avec les bras écartés pour l’empêcher de se faire exploser.

        — On t’a momicifié, avait plaisanté le pasteur Dan.

        À l’époque, le garçon n’avait pas franchement apprécié la blague.

        Quant à son médecin, il tentait de cacher le mépris qu’il lui inspirait derrière une attitude clinique, froide.

        — Même lorsqu’on aura purgé ton organisme des produits chimiques, ils continueront à faire des ravages, avait-il certifié.

        Puis il avait eu un ricanement amer.

        — Tu vivras, sans jamais pouvoir être fragmenté. Tu as suffisamment endommagé tes organes pour qu’ils ne soient plus utiles à personne à part toi.

        Ces dommages avaient aussi freiné sa croissance et son développement. Le corps de Lev était à jamais bloqué à l’âge de treize ans. C’était le prix à payer quand on se voulait un claqueur rebelle. Seuls ses cheveux continueraient à pousser. Et, après mûre réflexion, il avait décidé de ne plus jamais les couper comme du temps où il était un garçon soigné et facilement manipulable.

        Heureusement, les pires prédictions ne s’étaient pas réalisées. On lui avait dit que ses mains trembleraient en permanence, qu’il aurait du mal à articuler, que ses muscles s’atrophieraient et qu’il s’affaiblirait considérablement. Ce ne fut jamais le cas. En réalité, à force d’exercices réguliers, ses muscles s’étaient tonifiés normalement. Bien sûr, il ne deviendrait jamais le garçon qu’il aurait pu être, mais dans tous les cas, l’aurait-il jamais été ? On l’avait destiné à la fragmentation. Tout bien considéré, c’était une meilleure option qui s’offrait à lui.

        Et ça ne le dérangeait pas de passer ses dimanches à discuter avec des types qu’il aurait craints autrefois.

        — Dis-moi, mon pote, chuchota le délinquant en se penchant au-dessus de la table. C’était comment, au camp de collecte ?

        Lev leva les yeux et repéra une caméra de sécurité braquée sur eux. Il y en avait une dirigée sur chaque table, chaque conversation. En ce sens, ce n’était pas si différent du camp de collecte.

        — Je n’ai pas le droit d’en parler, répondit Lev. Mais crois-moi, tu n’as pas envie de savoir, alors reste clean jusqu’à tes dix-sept ans.

        — Pigé, fit le garçon. Clean jusqu’à mes dix-sept ans, ça pourrait être une devise.

        Il se radossa contre sa chaise et regarda Lev avec une admiration que celui-ci ne pensait pas mériter.

        Une fois les heures de visite écoulées, Lev repartait en compagnie de son ancien pasteur.

        — Matinée productive ? demandait Dan.

        — Je ne sais pas. Peut-être.

        — Peut-être vaut toujours mieux que pas du tout. Une bonne journée de travail pour un bon jeune quêtolique.

         

        Une piste de course tracée dans le centre de Cleveland longeait la marina construite au bord du lac Érié. Elle contournait le Great Lakes Science Center, puis l’arrière du Rock and Roll Hall of Fame, qui immortalisait les souvenirs des personnalités connues pour des actes de révolte bien plus branchés que ceux de Lev. Le garçon passait devant au pas de course tous les dimanches après-midi. Que pouvait-on bien ressentir lorsqu’on se savait célèbre malgré une mauvaise réputation, idolâtré et admiré plutôt que détesté ou plaint ? Lev frissonna en songeant au genre d’exposition qui le présenterait et espéra ne jamais connaître ça.

        Il faisait relativement doux pour un mois de février. Environ cinq degrés. Une triste bruine remplaçait les flocons des jours précédents. Marcus courait avec Lev, éssoufflé. Sa respiration formait dans l’air des nuages de vapeur.

        — Tu es obligé de courir aussi vite ? cria-t-il à l’intention de son frère qui progressait devant lui. Ce n’est pas une course. Et en plus, il pleut.

        — Quel est le rapport ? répliqua Lev.

        — Tu pourrais glisser et déraper, il y a encore de la neige fondue à certains endroits.

        — Je ne suis pas une voiture.

        Lev posa son pied dans une flaque de neige fondue pour éclabousser Marcus et sourit en l’entendant jurer. Après des années de fast-foods et d’heures passées la tête plongée dans les livres de droit, Marcus n’était pas encore totalement empâté, mais il avait assurément perdu la forme.

        — Je te jure que si tu continues à me ridiculiser, je ne courrai plus avec toi. Je demanderai aux agents fédéraux de revenir. Et compte sur eux pour te suivre.

        Paradoxalement, c’était Marcus qui avait suggéré à Lev de pratiquer régulièrement un sport lorsqu’il avait obtenu sa garde. Au début de sa guérison, quand son sang était encore empoisonné, le simple fait de monter et descendre les escaliers de la maison de ville de son frère représentait déjà une épreuve pour Lev. Mais selon Marcus, la réhabilitation de son âme était étroitement liée à celle de son corps. Des semaines durant, Marcus l’avait encouragé à courir, un pâté de maisons supplémentaire chaque fois. À cette époque, des types du FBI l’escortaient partout où il allait, peut-être pour lui montrer le sérieux de son assignation à résidence. Au bout d’un moment, ils avaient tout de même fini par faire confiance à la puce implantée dans son épaule et l’avaient autorisé à sortir sans escorte officielle, à la condition que Dan ou Marcus l’accompagne.

        — Si j’ai une crise cardiaque, ce sera ta faute ! cria Marcus, qui avait perdu un peu plus de terrain.

        Lev n’avait jamais été très endurant. Il fut un temps où il ne jurait que par le base-ball ; il était un très bon coéquipier. À présent, un sport plus individuel lui convenait mieux.

        Alors qu’il pleuvait plus fort, il s’arrêta, à seulement la moitié du parcours, pour attendre Marcus. Ils achetèrent une bouteille d’eau à un vendeur motivé devant le Rock and Roll House of Fame, qui attendrait probablement encore des clients le jour du Jugement dernier.

        Marcus reprit son souffle, puis annonça d’un air détaché :

        — Tu as reçu une lettre de cousin Carl, hier.

        Lev contint sa réaction, ne laissant rien transparaître de l’importance de cette nouvelle.

        — Si elle est arrivée hier, pourquoi ne m’en informes-tu qu’aujourd’hui ?

        — Tu sais bien pourquoi.

        — Non, répliqua Lev un peu sèchement. Dis-moi.

        Cependant, Marcus n’avait pas besoin de répondre.

        Quand il avait reçu la première lettre de Carl, Lev était longtemps resté perplexe avant de réaliser qu’il s’agissait d’un message codé de Connor. Le courrier de Lev étant potentiellement surveillé, Connor n’avait trouvé que ce moyen pour lui écrire, en espérant son ami assez intelligent pour comprendre le subterfuge. Une lettre arrivait tous les deux ou trois mois, toujours postée d’un endroit différent pour éviter de compromettre le Cimetière.

        — Bon, et que dit-il ? demanda Lev à Marcus.

        — Cette lettre t’est adressée. Crois-le ou non, je ne lis pas ton courrier.

        Une fois à la maison, Marcus tendit la lettre à Lev, la retenant un instant dans sa main.

        — Promets-moi qu’après l’avoir lue tu ne vas pas t’enfermer dans ta chambre pour broyer du noir et jouer à des jeux vidéo pendant une semaine.

        — J’aimerais bien savoir quand j’ai fait ça.

        Marcus lui jeta son regard signifiant « Tu te fiches de moi ? ». Très bien. Être assigné à domicile offrait à Lev un choix d’activités restreint, mais recevoir des nouvelles de Connor le plongeait toujours dans d’intenses réflexions, l’envoyant dans des endroits qu’il avait intérêt à éviter.

        — C’est une partie de ta vie que tu dois laisser derrière toi, lui rappela Marcus.

        — Tu as raison et tort à la fois, rétorqua Lev.

        Il n’essaya pas de s’expliquer, parce qu’il ne savait pas ce qu’il voulait dire par là, même si c’était vrai. Il ouvrit la lettre. La même écriture que les fois précédentes, mais sans doute pas celle de Connor, au cas où on l’analyserait. La paranoïa qui s’était emparée d’eux ne connaissait aucune limite.

        
          
            Cher cousin Levi,
          

          
            Je tenais à te souhaiter un joyeux anniversaire avec du retard. Je sais que quatorze ans est un âge très important pour toi compte tenu tout ce que tu as vécu. Nous avons eu beaucoup à faire ces derniers temps au ranch. Les grosses sociétés spécialisées dans le bœuf menacent toujours de nous racheter, mais pour l’instant, toujours rien. Nous avons élaboré une stratégie qui pourrait nous sauver, du moins si elle est acceptée.
          

          
            Le travail est difficile depuis que j’ai repris le ranch, et les voisins ne sont pas d’une grande aide. J’aimerais parfois tout laisser tomber, mais que deviendraient mes employés ?
          

          
            Nous sommes au courant de ta situation et de ton incapacité à nous rendre visite. De toute façon, ce ne serait pas le bon moment. Il y a pas mal de cas de vache folle dans le coin. Mieux vaut rester éloigné et croiser les doigts.
          

          
            Prends soin de toi et passe le bonjour à ton frère de notre part. Il nous a quasiment autant sauvé la vie que toi.
          

          
            Bien à toi,
          

          
            Carl
          

        

        Lev relut la lettre quatre fois en cherchant à en comprendre les différentes significations possibles. La menace imminente d’une descente de Frags. La difficulté de subvenir aux besoins du Cimetière à cause d’un manque d’aide de la résistance. Le quotidien de Lev était à présent tellement éloigné de ce monde d’âmes désespérées que recevoir de ses nouvelles lui faisait le même effet que d’entendre de la glace craquer sous ses pieds. Ça lui donnait envie de courir ; n’importe où. Courir rejoindre Connor ou lui échapper. Il ne savait quelle direction prendre, mais il ne supportait plus de faire du surplace. Il aurait aimé lui répondre, mais il savait pertinemment que ce serait bien trop imprudent. Recevoir une lettre d’un soi-disant cousin était une chose, mais en envoyer une au Cimetière reviendrait à peindre une cible dans le dos de Connor. À la grande frustration de Lev, la communication avec « le cousin Carl » ne pouvait se faire qu’à sens unique.

        — Comment vont les affaires au « ranch » ? demanda Marcus.

        — Pas au mieux.

        — On fait ce qu’on peut, n’est-ce pas ?

        Lev acquiesça. Marcus était loin d’être un planqué quand il s’agissait de la résistance. Il se portait régulièrement volontaire pour faire disparaître des déserteurs des rues et les conduire dans des refuges, et il versait à la cause une part généreuse de son salaire d’assistant juridique.

        Lev tendit la lettre à son frère, et sa lecture sembla tout autant inquiéter Marcus.

        — Attendons de voir comment les choses évoluent.

        Lev se mit à arpenter le salon. Il n’y avait pas de barreaux aux fenêtres. Toutefois, ils auraient tout aussi bien pu le mettre en isolement tant il se sentait prisonnier.

        — Je devrais dénoncer publiquement la fragmentation, déclara-t-il, sans s’embarrasser de leur langage codé.

        Plus personne ne l’écoutait de toute façon. Maintenant qu’il menait une vie de reclus, le surveiller n’était plus à l’ordre du jour. Les Frags avaient bien mieux à faire que d’espionner un gamin qui traînait dans la maison de son frère en cherchant à se faire oublier.

        — Si je parle, les gens m’écouteront ; ils éprouvaient de la compassion pour moi avant, non ? Ils m’écouteront !

        Marcus jeta la lettre sur la table.

        — Pour quelqu’un qui a vu tout ce que tu as vu, tu es sacrément naïf ! Les gens n’éprouvent pas de compassion pour toi, mais pour le petit garçon devenu claqueur. Pour eux, c’est toi qui l’as tué.

        — J’en ai marre de rester assis ici à ne rien faire !

        Furieux, Lev partit se réfugier dans la cuisine pour échapper aux propos raisonnables de Marcus. Mais son frère le suivit.

        — Tu ne fais pas rien : tu aides ces jeunes, le week-end, avec Dan.

        À cette pensée, Lev sentit la rage monter en lui.

        — C’est une punition ! Tu crois que ça me plaît de collaborer avec les Frags ? De remettre des ados sur le droit chemin à leur place ?

        Connor, lui, n’exécuterait jamais le sale boulot des Frags, il en était certain.

        — Tu as déjà donné beaucoup plus que n’importe qui d’autre pour essayer de changer les choses, Lev. Il est temps que tu vives ta vie, chose que tu n’aurais même pas pu espérer il y a un an. Donc, si tu tiens à ce que tout ça ait un sens, vis pour toi et laisse-nous nous occuper du reste.

        Lev ressortit de la cuisine d’un pas décidé.

        — Où vas-tu ?

        Lev attrapa un casque audio et une manette de jeu vidéo.

        — Dans ma tête. Tu as l’intention de me suivre là-bas, aussi ?

        Un instant plus tard, il se perdait dans Feu et Magie – un jeu qui l’emmenait loin de sa vie actuelle et de ses souvenirs. Malgré tout, Marcus avait réussi à s’immiscer dans son esprit. Tout comme Connor, Risa, Mai, Blaine, Cleaver et CyFi, qui luttaient pour trouver un peu de place. Jamais il ne pourrait les oublier, et il n’était pas même certain d’en avoir envie.

        Tout changea le jour où la jeune fille scoute leur rendit visite.

        C’était un lundi matin, après un autre dimanche passé à courir dans le froid auprès d’adolescents potentiellement fragmentables. Dan, dont la voiture avait des problèmes d’allumage, avait préféré dormir sur place plutôt que de risquer tomber en panne un dimanche soir. Il préparait le petit déjeuner pendant que Marcus s’habillait pour aller travailler.

        — Tu sais bien que je suis contre la fragmentation, mais la RAD est un petit peu trop contestataire pour moi, expliquait Dan à Lev tout en leur servant des œufs brouillés. Je suis trop vieux pour me rebeller contre le système. Je m’en plains, voilà tout.

        Lev savait néanmoins qu’il en faisait un peu plus. Il dénonçait la fragmentation à tous ceux qui voulaient bien l’écouter, ce qui était interdit à Lev et qui, d’après Marcus, n’arrangerait rien.

        — La résistance m’a abordé, bien sûr, poursuivit Dan, mais à l’époque j’en avais assez des organisations, quand bien même leur cause était juste. Je préfère être un agitateur indépendant.

        — Donc… Que dois-je faire, à votre avis ? demanda Lev.

        L’ancien pasteur regarda fixement les œufs accrochés à la spatule.

        — À mon avis, tu devrais ranger ta chambre. On dirait qu’elle est en train de se fragmenter en Dieu sait quoi.

        — Je suis sérieux.

        — Moi aussi.

        Dan posa la spatule et s’assit à côté du garçon.

        — Tu as quatorze ans, Lev. La plupart des jeunes de ton âge ne cherchent pas à changer le monde. Sois indulgent envers toi-même et essaie de vivre normalement. Crois-moi, comparé à sauver le monde, ranger sa chambre est une partie de plaisir.

        Lev planta sa fourchette dans ses œufs.

        — Avant que tout ça arrive, ma chambre était toujours impeccable.

        — Ce n’était pas forcément une bonne chose.

        Marcus vint prendre place et la sonnette retentit. Il soupira puis regarda Lev, qui venait de finir son assiette.

        — Tu peux y aller ?

        Lev supposa qu’il s’agissait de Darcy, sa préceptrice nommée par l’État – même les anciens terroristes devaient savoir résoudre des équations de second degré. D’ordinaire, cependant, elle n’arrivait pas aussi tôt.

        Il ouvrit la porte et découvrit une jeune scoute, un carton de boîtes de gâteaux multicolores dans les mains.

        — Bonjour, je vends des biscuits pour les scouts.

        — Tu n’es pas un peu trop vieille pour ça ? demanda Lev, un sourire en coin.

        — On n’est jamais trop vieux, et de toute façon je n’ai que quatorze ans. Mais bon, c’est vrai que d’habitude ce sont les plus jeunes qui vendent des biscuits, donc tu n’as pas tort non plus. J’aide ma petite sœur, si tu veux tout savoir. Je peux entrer ? Il fait froid dehors.

        La fille était assez mignonne, plutôt drôle, et Lev avait un faible pour les biscuits au caramel et les jolies filles marrantes.

        — Oui, bien sûr, entre. Voyons ce que tu as à nous proposer.

        Elle s’empressa de passer la porte, puis alla déposer le carton sur la table de la salle à manger et sortit une boîte de chaque variété.

        — Marcus, appela Lev, tu veux des biscuits ? C’est pour les scouts.

        — Oui, répondit son frère depuis la cuisine. Prends-moi ceux au beurre de cacahuète.

        — Deux boîtes, alors, ajouta Dan.

        Lev se retourna vers la fille.

        — Bon, alors deux boîtes de biscuits au beurre de cacahuète et une au caramel.

        — Mmm ! fit-elle. Moi aussi, je préfère ceux au caramel. (Elle lui tendit les boîtes.) Ça fera dix-huit dollars ; tu es sûr de ne pas en vouloir à la menthe et au chocolat ? Ce sont ceux qu’on vend le mieux.

        — Non, merci.

        Il sortit son portefeuille, quasiment sûr de ne pas avoir assez de monnaie, mais tenant tout de même à vérifier avant de demander à Marcus. Pendant qu’il cherchait de l’argent, la fille eut le temps de mieux le regarder.

        — On se connaît, non ?

        Lev réprima un profond soupir. Et voilà, ça recommençait.

        — Mais oui, tu es le claqueur ! Waouh, je vends des biscuits au claqueur !

        — Je n’ai pas claqué, rétorqua sèchement Lev.

        Par chance, il trouva un billet de vingt dollars dans son portefeuille.

        — Tiens. Merci pour les biscuits. Garde la monnaie.

        Au lieu de prendre l’argent, elle posa ses mains sur ses hanches sans cesser de le dévisager.

        — Un claqueur qui ne claque pas. C’est quoi, le but ?

        — Tu ferais mieux de partir, maintenant.

        Il agita le billet sous son visage mais de nouveau elle le refusa.

        — Garde ton argent. C’est offert par la maison.

        — Non. Prends-le et va-t’en.

        — Un claqueur qui ne claque pas, répéta-t-elle en le regardant droit dans les yeux. J’imagine que ça doit en énerver plus d’un. Comme les personnes haut placées qui ont investi du temps et de l’argent pour que chaque mission de claqueur se déroule sans incident.

        Lev sentit un poids tomber au creux de son ventre.

        — Ces organisateurs adorent la prévention, et un claqueur qui ne remplit pas sa mission donne une mauvaise image de nous tous.

        Elle sourit en écartant les bras autant que possible.

        — Marcus ! Dan ! hurla Lev. Couchez-vous !

        — J’ai un autre cadeau pour toi, annonça la fille. Laisse-moi le déballer à ta place.

        Et d’un grand geste, elle frappa dans ses mains.

        Lev sauta par-dessus le canapé pour s’abriter. Un seul claquement suffit. L’explosion l’envoya contre le mur, et le canapé se retourna au-dessus de lui, le bloquant de toute part. Des éclats de verre, de bois, et une douleur lancinante dans ses oreilles si vive qu’il était convaincu de s’être ouvert le crâne. Le bruit de la déflagration s’évanouit rapidement, laissant derrière lui un sifflement intense et la nette sensation que le monde avait été anéanti.

        La fumée commença à lui brûler les poumons, et sa vue se brouilla. Lev dégagea tant bien que mal le canapé et, quand il put enfin observer la pièce autour de lui, il vit son lit, encore à l’étage quelques minutes plus tôt, trônant au milieu du salon telle une épave. Il n’y avait désormais plus d’étage ni de toit, seul le ciel nuageux au-dessus de lui et les flammes consumant les décombres avec avidité.

        Dan, qui sortait de la cuisine pour rejoindre le salon lorsque la fille avait claqué, avait été projeté contre le mur derrière lui. Une immense tache de sang indiquait l’endroit de l’impact, et il gisait à présent sur le sol, sans vie. Le pasteur Dan – l’homme qui avait ordonné à Lev de s’enfuir le jour de sa décimation, le premier à lui avoir rendu visite en détention, celui qu’il considérait comme son père – était mort.

        — Non !

        En rampant par-dessus les débris pour atteindre le corps de Dan, Lev aperçut son frère dans la cuisine. Une poutre était tombée au milieu de la pièce, fracassant la table en verre avant de se planter dans le ventre de Marcus. Malgré la quantité impressionnante de sang, il était encore vivant. Conscient mais tremblant, il essaya de parler tout en crachant du sang.

        Lev ne savait pas quoi faire, sauf qu’il devait reprendre ses esprits et agir avant que son frère meure, lui aussi.

        — Ça va aller, Marcus, ça va aller, affirma-t-il, même si c’était faux.

        Rassemblant toutes ses forces, il souleva la poutre sur son épaule. Marcus hurla de douleur, et Lev l’écarta du passage avant de la laisser retomber. Le reste de la poutre finit par s’affaisser, anéantissant ce qui restait de la table dans un énorme fracas. Lev glissa une main dans la poche de son frère pour en sortir un téléphone recouvert de sang puis, priant pour qu’il fonctionne toujours, composa le 911.

         

        Lev, couvert de suie et les oreilles sifflant toujours, refusa de monter dans l’ambulance qui lui était réservée. Il insista tellement pour faire le voyage avec Marcus qu’ils finirent par céder.

        Son oreille gauche palpitait au moindre bruit, comme si un papillon virevoltait à l’intérieur. Il voyait flou, et le temps semblait altéré. Il avait l’impression d’avoir été projeté dans une autre dimension, où tout lien de cause à effet se révélait confus. Lev n’arrivait pas à déterminer s’il était là parce que la fille avait explosé, ou si la fille avait explosé parce qu’il était là.

        Les urgentistes s’affairaient autour de Marcus, lui injectant Dieu seul savait quoi tandis que le véhicule fonçait vers l’hôpital.

        — L…L… Lev, articula Marcus, qui luttait pour garder les yeux ouverts.

        Lev attrapa sa main poisseuse couverte de sang séché.

        — Je suis là.

        — Maintenez-le éveillé, lui demanda un médecin. Il ne faut pas qu’il tombe en état de choc.

        — É… écoute moi, dit Marcus, peinant à faire sortir les mots. Écoute-moi.

        — Je t’écoute.

        — Ils vont vouloir me… me donner des trucs.

        Lev grimaça, devinant la suite. Marcus préférerait mourir plutôt que recevoir des organes de fragmentés.

        — Ils vont… ils vont vouloir me donner des reins… un foie… ou autre… des morceaux de fragmentés…

        — Je sais, Marcus, je sais.

        Marcus ouvrit un peu plus les yeux pour fixer son regard sur Lev, et agrippa plus fort sa main.

        — Laisse-les ! dit-il.

        — Quoi ?

        — Laisse-les faire, Lev. Je ne veux pas mourir. S’il te plaît, Lev, supplia Marcus. Laisse-les me donner des organes de fragmentés…

        Lev serra la main de son frère.

        — D’accord, Marcus. D’accord.

        Puis il fondit en larmes, à la fois soulagé que son frère ne se soit pas condamné à mourir et empli de haine contre lui-même de réagir ainsi.

         

        Après un examen minutieux, on annonça à Lev qu’il souffrait d’un tympan percé, de diverses contusions et probablement d’une commotion cérébrale. On pansa ses plaies et on lui administra des antibiotiques avant de le placer en observation. Aucune nouvelle de Marcus, envoyé d’urgence au bloc dès leur arrivée. Personne ne vint rendre visite à Lev, hormis l’infirmière qui vérifiait son pouls et sa tension toutes les heures, et la police qui avait des questions, des questions et encore d’autres questions.

        — Connaissais-tu la fille qui vous a attaqués ?

        — Non.

        — L’as-tu vue au cours de ta formation de claqueur ?

        — Non.

        — Appartenait-elle à ta cellule de claqueurs ?

        — Je vous ai dit que je ne la connaissais pas !

        Et, bien évidemment, la question la plus idiote de toutes :

        — As-tu une idée de la raison pour laquelle ils s’en sont pris à toi ?

        — Ce ne vous paraît pas évident ? Elle a affirmé que c’étaient des représailles pour ne pas avoir claqué, que les dirigeants n’étaient pas contents.

        — Et qui sont ces dirigeants ?

        — Je n’en sais rien. Les seuls claqueurs que j’ai rencontrés étaient des ados, comme moi, et ils sont tous morts maintenant parce qu’ils ont explosé, vous comprenez ? Je n’ai jamais eu affaire à aucun dirigeant !

        À moitié satisfaits, les policiers s’en allèrent. Puis des agents du FBI prirent la relève pour lui poser les mêmes questions ; et toujours pas de nouvelles de Marcus.

        Enfin, plus tard dans l’après-midi, au cours d’un contrôle de routine, l’infirmière eut pitié de lui.

        — On m’a interdit de te parler de ton frère, mais tant pis.

        Elle s’assit sur une chaise près du lit et se mit à chuchoter :

        — Il avait énormément de lésions internes. Heureusement, nous sommes l’une des banques d’organes les mieux équipées de l’État. Il a reçu un nouveau pancréas, un foie, une rate et un segment assez important d’intestin grêle. Un de ses poumons était perforé, et, plutôt que de le laisser guérir tout seul, tes parents ont préféré le remplacer.

        — Mes parents ? Ils sont ici ?

        — Oui, confirma l’infirmière. Dans la salle d’attente. Tu veux que j’aille les chercher ?

        — Ils savent que je suis là ? s’enquit Lev.

        — Oui.

        — Ils ont demandé à me voir ?

        Elle hésita.

        — Je suis désolé, trésor, mais non.

        Lev détourna les yeux, bien qu’il n’y ait rien à regarder. La télévision de sa chambre avait été débranchée, l’explosion faisant la une sur toutes les chaînes.

        — Alors je ne veux pas les voir non plus.

        L’infirmière lui tapota la main en lui souriant d’un air contrit.

        — Toute cette rancune me désole, trésor. Je suis vraiment navrée pour toi.

        Connaissait-elle toute l’histoire ? Apparemment.

        — J’aurais dû me douter qu’ils finiraient par me retrouver. Les claqueurs, je veux dire.

        — Une fois que l’on se lie avec de mauvaises personnes, il est difficile de s’en débarrasser, déclara l’infirmière en soupirant. (Elle s’interrompit, puis se reprit.) Désolée, j’aurais dû mieux choisir mes mots. Je ferais mieux de me taire.

        Lev se força à sourire.

        — Ne vous inquiétez pas. Quand on a failli exploser deux fois, on n’est plus autant sensible aux mots.

        Ces paroles firent sourire l’infirmière.

        — Bon, et que va-t-il se passer maintenant ? demanda Lev.

        — Je sais que ton frère est ton tuteur légal. Y a-t-il quelqu’un d’autre qui pourrait venir t’aider ? Un autre endroit où tu pourrais aller ?

        Lev secoua la tête. Le pasteur Dan était la seule personne sur qui il pouvait compter. Penser à lui était trop douloureux.

        — J’étais assigné à résidence. Même si je savais où aller, il me faudrait l’autorisation de la Brigade des mineurs.

        L’infirmière se releva.

        — Tout cela est en dehors de mes compétences, trésor. Repose-toi, maintenant. Tu vas devoir passer la nuit ici, de toute façon ; tu pourras régler ça demain matin.

        — Pourriez-vous me dire dans quelle chambre se trouve mon frère ?

        — Il est toujours en salle de réveil, l’informa-t-elle, mais dès qu’ils lui attribueront une chambre, je te promets que tu seras le premier au courant.

        Elle sortit et un détective entra, avec les mêmes sempiternelles questions.

         

        Fidèle à sa promesse, l’infirmière revint et lui confia que Marcus avait été transféré dans la chambre 408. Après la tombée de la nuit, une fois tous les interrogatoires terminés et le silence retombé dans les couloirs, Lev s’aventura hors de sa chambre, ignorant les douleurs qui l’assaillaient. Il passa la porte et vit que le flic chargé de le surveiller se trouvait à l’autre bout du couloir, occupé à draguer l’une des infirmières. Lev s’éclipsa discrètement.

        Lorsqu’il poussa la porte de la chambre 408, il aperçut d’abord sa mère, assise sur une chaise et les yeux rivés sur Marcus, qui était inconscient, intubé et branché à un respirateur dont le sifflement emplissait la pièce. Son père se trouvait là, lui aussi ; ses cheveux semblaient un peu plus gris qu’un an plus tôt. Lev sentit les larmes lui monter aux yeux, mais il les ravala, enfouissant ses émotions au plus profond de lui-même.

        Ce fut sa mère qui le vit en premier. Elle se pencha pour attirer l’attention de son mari. Ils échangèrent un regard, communiquant par la télépathie propre aux couples mariés. Puis sa mère se leva, s’avança vers Lev et, sans jamais le regarder, le serra maladroitement dans ses bras avant de quitter la pièce.

        Son père ne leva pas les yeux sur lui non plus. Pas au début, en tout cas. Il regardait Marcus et observait sa poitrine se soulever puis retomber au rythme lent et régulier du respirateur.

        — Comment va-t-il ? demanda Lev.

        — Ils l’ont plongé dans un coma artificiel. Ils comptent le garder ainsi pendant trois jours, le temps que les nanos accélèrent sa guérison.

        Lev avait entendu dire que la douleur infligée par les nanomédicaments était insupportable. Mieux valait que Marcus dorme pendant ce processus. Lev était persuadé que ses parents n’avaient fourni à Marcus que des organes de décimés. Les plus chers.

        Enfin, son père regarda dans sa direction.

        — Tu es satisfait, maintenant ?

        Lev avait imaginé cette conversation des centaines de fois. Dans chacune de ces confrontations mentales, c’était lui qui lançait des accusations, jamais son père. Comment osait-il ? Comment donc osait-il ? Lev avait envie de riposter, mais il refusait de mordre à l’hameçon. Aussi resta-t-il silencieux.

        — As-tu idée de ce que tu as infligé à notre famille ? poursuivit son père. La honte. Le ridicule.

        Lev ne put se contenir plus longtemps.

        — Vous feriez peut-être mieux de ne pas vous entourer de personnes aussi critiques que vous.

        — Ton frère rentrera à la maison avec nous, décréta son père en se retournant vers le lit.

        Et puisque tous les nouveaux organes de Marcus avaient été payés par leur père, il n’aurait pas vraiment le choix.

        — Et moi ?

        Son père ne daignait toujours pas le regarder.

        — Mon fils a été décimé il y a an, déclara-t-il. C’est de ce fils-là que je souhaite me souvenir. Quant à toi, tu peux faire ce que tu veux. Ce n’est pas mon problème.

        — Quand Marcus se réveillera, dis-lui que je lui pardonne, lança Lev.

        — Que tu lui pardonnes quoi ?

        — Il saura.

        Et Lev partit sans un au revoir.

        Plus loin dans le couloir, il aperçut sa mère et d’autres membres de sa famille, assis dans la salle d’attente du quatrième étage. Un frère, deux sœurs et leurs maris. Ils étaient venus pour Marcus. Pas pour lui. Il hésita. Devait-il les rejoindre ? Se comporteraient-ils comme son père, amer, rigide et froid, ou, comme sa mère, l’embrasseraient-ils d’un air peiné sans oser le regarder ?

        Alors qu’il tergiversait, il vit l’une de ses sœurs se baisser pour prendre un bébé dans ses bras. Lev n’avait même pas connaissance de l’existence de ce neveu.

        Le bébé était habillé tout en blanc.

        Lev partit en courant, mais, avant qu’il ait atteint sa chambre, il sentit l’explosion monter en lui. S’élevant du creux de son ventre, les sanglots arrivèrent avec une violence si inattendue que son abdomen fut saisi d’une crampe. Plié en deux, il lutta pour effectuer les derniers pas qui le séparaient de sa porte, le souffle coupé. Alors les larmes se mirent à couler.

        Quelque part, enfoui dans la partie la plus irrationnelle de son esprit – peut-être à l’endroit où les rêves d’enfants s’en allaient –, il gardait l’espoir secret qu’on voudrait finalement encore de lui. Qu’un jour, il serait de nouveau le bienvenu chez lui. Marcus lui avait bien dit de renoncer à cette possibilité, mais rien n’avait pu balayer l’espoir tenace qui se terrait en lui. Jusqu’à aujourd’hui.

        Il grimpa dans son lit et enfouit la tête dans son oreiller pour atténuer les sanglots qui, petit à petit, se transformèrent en hurlements. Une année entière de chagrin enfoui jaillissait de son âme telles les chutes du Niagara, et peu lui importait de se noyer dans la blancheur de ses eaux tumultueuses.

         

        Lev se réveilla sans se souvenir d’avoir dormi. Seule la lumière matinale se déversant dans la chambre indiquait qu’il avait dû finir par sombrer dans le sommeil.

        — Bonjour, Lev.

        Il bougea la tête un peu trop vite et la pièce se mit à tourner autour de lui. Une séquelle de l’explosion. Ses oreilles bourdonnaient toujours, néanmoins les palpitations dans son oreille gauche avaient cessé.

        Une femme trop élégante pour appartenir au personnel de l’hôpital était assise sur une chaise au pied du lit.

        — Vous êtes du FBI ? De la sécurité intérieure ? Vous allez encore me poser des questions ? Je vous préviens, je n’ai pas d’autres réponses.

        La femme laissa échapper un petit rire.

        — Je ne travaille pour aucune agence gouvernementale. Je représente la Fondation Cavenaugh. En avez-vous déjà entendu parler ?

        Lev secoua la tête.

        — J’aurais dû ?

        Elle lui tendit une brochure colorée et, en l’examinant, un frisson le parcourut.

        — On dirait la brochure d’un camp de collecte.

        — Certainement pas, répliqua-t-elle, l’air offusqué. Pour faire simple, expliqua-t-elle, la Fondation Cavenaugh représente une réserve d’argent conséquente, mise de côté par ce qui fut autrefois une riche famille, pour aider les adolescents en difficulté. Et il nous semble que peu de jeunes le sont autant que vous.

        Elle lui adressa un petit sourire tordu, se croyant drôle. Elle avait tort.

        — Quoi qu’il en soit, reprit-elle, nous avons cru comprendre que vous n’avez plus nulle part où aller, et plutôt que de vous laisser aux bons soins des services de Protection de l’enfance, qui ne pourront pas vous protéger contre une future attaque de claqueurs, nous sommes disposés à vous fournir un toit – avec l’approbation de la Brigade des mineurs, bien entendu – en échange de vos services.

        Lev remonta ses jambes sous les couvertures, s’éloignant de cette femme autant qu’il le pouvait. Il se méfiait des propositions providentielles.

        — Quel genre de services ?

        — Votre présence suffira, monsieur Calder, affirma-t-elle en souriant chaleureusement. Votre présence et votre personnalité engageante.

        Bien qu’il ne trouve rien d’engageant chez lui, il répondit pourtant :

        — Pourquoi pas.

        De toute façon, il n’avait plus rien à perdre. Il repensa aux jours qui avaient suivi sa séparation avec CyFi et précédé son arrivée au Cimetière. Des jours sombres, à n’en pas douter, mais ponctués d’éclaircies, comme les quelques jours où une tribu du Peuple d’Argent l’avait recueilli dans une réserve. D’après elles, si on n’avait plus rien à perdre, il fallait tenter le tout pour le tout. Une idée, depuis longtemps enfouie dans son esprit effleura Lev.

        — Juste une chose, dit-il.

        — Oui ?

        — Je voudrais légalement changer de nom de famille. Vous pensez que c’est faisable ?

        — Bien sûr, si ça peut vous faire plaisir. Puis-je vous demander par quoi vous aimeriez le remplacer ?

        — Peu importe. Tant que ce n’est plus Calder.

      

    

  
    
      
      

      
        22.
      

      
        Fondation
      

      
        Une rue située au nord de Detroit abritait désormais la résidence officielle d’un certain Levi Jedediah Garrity. La maison, petite mais commode, provenait de la générosité de la Fondation Cavenaugh, qui s’occupait de jeunes en difficulté. Lev disposait nuit et jour d’un assistant, et un nouveau tuteur assurait son éducation. La fondation avait même posté en permanence devant la maison un vigile pour dissuader les visiteurs indésirables et les démarcheurs suspects. Aucun claqueur ne pouvait approcher la porte d’entrée.

        Cette situation aurait été idéale si Lev avait réellement vécu ici. Mais la puce sous-cutanée implantée dans son cou et attestant de sa présence là-bas avait été facilement détournée. À présent, elle émettait un signal de l’endroit où on souhaitait faire apparaître Lev.

        Personne ne savait qu’il avait été conduit au château des Cavenaugh, à environ soixante-cinq kilomètres de là.

        Gigantesque édifice, le château reposait au milieu de trente hectares de terre isolée, dans le village de Lake Orion, dans le Michigan. Conçu pour ressembler au château de Versailles, il avait été construit grâce aux bénéfices sur les ventes de voitures avant que l’industrie automobile américaine joue sa propre version des claqueurs et applaudisse sa fin.

        La plupart des gens ignoraient que le château se trouvait encore là. Et ils avaient en partie raison, car, après toutes ces années à être exposé aux éléments, une simple tempête aurait suffi à le démolir.

        Pendant la Guerre cardinale, le château avait fait office de quartier général pour la Brigade du Choix, jusqu’à ce que l’Armée pour la Vie s’en empare et s’y établisse à son tour. Apparemment, pour les pro-vie comme pour les pro-choix, posséder son propre Versailles constituait un avantage considérable.

        La propriété avait été la cible d’incessantes offensives, jusqu’au jour où l’Accord de Fragmentation avait mis un terme aux combats en proposant le pire des compromis possibles : le caractère sacré de la vie du moment de la conception jusqu’à l’âge de treize ans et le choix de fragmenter ensuite les adolescents considérés comme des erreurs.

        Le château des Cavenaugh, trop cher pour être réparé et trop grand pour être démoli, était resté à l’abandon plusieurs années après la guerre. Puis Charles Cavenaugh Jr, certainement pour atténuer sa culpabilité de posséder encore de l’argent gagné avant la guerre, avait fait don du château à une fondation, cachée derrière une autre fondation, elle-même dissimulée par une autre fondation appartenant à la Résistance Anti-Division.

      

    

  
    
      
      

      
        23.
      

      
        Lev
      

      
        Charles Cavenaugh Jr en personne accueillit Lev à l’entrée du château délabré. Son allure débraillée semblait clamer qu’il était trop riche pour se soucier de la façon dont il s’habillait. Bien que le patrimoine de la famille Cavenaugh ait depuis longtemps disparu, Lev supposa qu’il devait subsister une fortune suffisante pour que sa génération, au moins, continue à faire partie de l’élite. Seul son crâne dégarni trahissait son allégeance à la résistance. De nos jours, les riches ne perdaient pas leurs cheveux. Ils les remplaçaient par ceux d’un autre.

        — Lev, c’est un honneur de te rencontrer !

        Il saisit la main du garçon entre les deux siennes pour la serrer vigoureusement, les yeux braqués sur les siens, ce qui embarrassa Lev.

        — Merci. Pour moi aussi, répondit Lev, ne sachant pas vraiment quoi dire d’autre.

        — J’ai été très peiné d’apprendre la disparition de ton ami et ce qui est arrivé à ton frère. Je n’arrive pas à m’empêcher de penser que si nous t’avions abordé plus tôt, jamais une telle tragédie ne se serait produite.

        Lev observa le château. Pas une seule fenêtre n’était intacte, les oiseaux allaient et venaient à travers les carreaux brisés.

        — Ne te laisse pas duper, intervint Cavenaugh. Ce bâtiment respire encore la vie à l’intérieur, et, en réalité, son apparence extérieure est un atout. Il s’agit d’un excellent camouflage pour tromper les curieux.

        Ils ne devaient pas être nombreux. La propriété se trouvait sur un terrain clôturé de trente hectares, au milieu d’un champ de mauvaises herbes entouré de bois denses. Le seul moyen d’apercevoir la bâtisse serait de la survoler.

        Cavenaugh ouvrit une porte en bois pourri et conduisit Lev dans ce qui avait dû un jour être un majestueux vestibule. Le toit avait disparu. Deux escaliers menaient au deuxième étage, mais la plupart des marches en bois avaient cédé, et les mauvaises herbes qui poussaient à travers les lézardes soulevaient les dalles en marbre, rendant le sol totalement inégal.

        — Par ici.

        Cavenaugh l’entraîna plus loin dans la bâtisse en ruine et s’enfonça dans un couloir sombre à l’état tout aussi déplorable. Une odeur de moisi hantait les lieux. Lev, pensant Cavenaugh fou, était sur le point de prendre ses jambes à son cou lorsque l’homme déverrouilla une lourde porte pour révéler une imposante salle à manger.

        — Nous avons restauré l’aile nord. Pour le moment, cela nous suffit largement. Bien évidemment, nous avons dû condamner toutes les fenêtres – des lumières, le soir, dans une ruine à l’abandon attireraient bien trop l’attention.

        Avec ses murs couverts de peinture écaillée et son plafond taché d’humidité, la salle était bien loin d’avoir retrouvé son apparence d’autrefois, mais elle était nettement plus vivable que le reste de la vaste propriété. Deux lustres dépareillés, probablement récupérés dans d’autres pièces, pendaient au-dessus de trois longues tables flanquées de bancs, laissant deviner qu’ils étaient nombreux à prendre leurs repas ici.

        Une énorme cheminée se dressait au fond de la pièce, surmontée d’un portrait en pied plus vrai que nature. Au début, Lev crut qu’il s’agissait d’un des Cavenaugh enfant, jusqu’à ce qu’il le regarde attentivement.

        — Attendez… Mais c’est… moi ?

        Cavenaugh sourit.

        — La ressemblance est flagrante, n’est-ce pas ?

        En s’approchant, Lev réalisa à quel point le portrait était fidèle. Ou, du moins, fidèle au garçon qu’il avait un jour été. Sur le tableau, il portait une chemise jaune qui semblait briller comme de l’or. Le portrait avait été peint de façon à ce que sa peau dégage un éclat divin. L’expression sur son visage traduisait la sagesse et la paix – le genre de paix que Lev n’avait pas encore trouvée. Par terre gisait sa tenue de décimé, métaphoriquement écrasée sous ses pieds.

        Sa première réaction fut de rire.

        — Qu’est-ce que c’est que ça ?

        — Une représentation de la cause pour laquelle tu t’es battu, Lev. Je suis content de pouvoir t’annoncer que nous avons continué là où tu t’étais arrêté.

        Sur la cheminée, juste au-dessous du portrait, des fleurs, des lettres manuscrites, des bijoux et autres colifichets.

        — Ces objets ont commencé à apparaître après que nous avons installé le tableau, expliqua Cavenaugh. Nous ne nous y attendions pas, mais peut-être aurions-nous dû.

        Lev avait encore du mal à assimiler ces informations. De nouveau, il ne parvint qu’à glousser.

        — Vous plaisantez ?

        À ce moment-là, sur sa droite, dans l’embrasure d’une porte, une femme les interrompit.

        — Monsieur Cavenaugh, les pensionnaires commencent à s’impatienter. Puis-je les laisser entrer ?

        Lev distingua des adolescents, qui tendaient le cou pour voir au-dessus de la femme costaude.

        — Un instant, s’il vous plaît, répondit Cavenaugh avant de sourire à Lev. Comme tu dois t’en douter, ils sont très excités à l’idée de te rencontrer.

        — Qui ?

        — Les décimés, bien sûr. Nous avons organisé un concours, et sept d’entre eux ont été sélectionnés pour t’accueillir personnellement.

        Cavenaugh parlait comme si Lev était censé savoir de quoi il retournait. C’en était trop pour qu’il parvienne à saisir les paroles de l’homme.

        — Les décimés ?

        — Ex-décimés, plutôt. Sauvés avant d’arriver dans leurs camps de collecte respectifs.

        Lev eut alors un déclic.

        — Les bracs ! Ceux qui s’en prennent aux décimés !

        — Oh, il y a certainement des bracs, répliqua Cavenaugh, mais pour autant que je sache, aucun d’entre eux n’a jamais attrapé de décimés. C’est une bonne couverture, cela dit. Ça met les Frags sur une fausse piste.

        Que les décimés puissent être sauvés et non vendus sur le marché noir n’avait jamais traversé l’esprit de Lev.

        — Es-tu prêt à rencontrer notre petite sélection d’ambassadeurs ?

        — Oui, pourquoi pas.

        Cavenaugh fit signe à la femme, et les adolescents s’avancèrent dans la pièce en une procession ordonnée. Seul le dynamisme de leurs pas trahissait leur excitation. Tous avaient fait le choix de porter des couleurs vives. Pas une seule touche de blanc dans tout le groupe. Lev les regarda, abasourdi, le saluer un par un. Deux d’entre eux se contentèrent de croiser son regard en hochant la tête, trop impressionnés pour dire quoi que ce soit. Un autre lui secoua la main si fort qu’il crut que son épaule allait se déboîter. Un garçon se montra tellement nerveux qu’il trébucha et faillit tomber aux pieds de Lev, avant de s’éloigner, rouge comme une pivoine.

        — Tes cheveux sont différents, remarqua une fille avant de paniquer, comme si elle venait de l’insulter. Mais c’est joli ! Je les aime bien longs !

        — Je sais tout de toi, annonça un garçon. Sérieusement : vas-y, pose-moi une question.

        Alors, même si cette idée le mettait un peu mal à l’aise, Lev demanda :

        — Quel est mon parfum de glace préféré ?

        — Cerise ! répondit le garçon sans la moindre hésitation.

        Il avait raison. Lev ne sut qu’en penser.

        — Donc… vous étiez tous des décimés ?

        — Oui, confirma une fille habillée en vert vif. Jusqu’à ce qu’on nous sauve. Maintenant, nous savons que la décimation n’est pas une bénédiction.

        — Ouais, renchérit un autre. Nous avons appris à voir les choses comme toi !

        Lev, étourdi, se laissa happer par leur admiration. Voilà bien longtemps qu’il ne s’était plus senti chéri. Depuis le Gai Bûcheron, tout le monde le considérait soit comme une victime, soit comme un monstre qu’il fallait punir. Ces jeunes le vénéraient comme un héros. Après tout ce qu’il avait traversé, ça faisait du bien. Beaucoup de bien.

        Une fille vêtue de violet criard se jeta à son cou.

        — Je t’aime, Lev Calder ! cria-t-elle.

        L’un de ses camarades l’éloigna.

        — Désolé, elle a tendance à s’enflammer facilement.

        — Ce n’est pas grave, dit Lev, mais sachez que je ne m’appelle plus Calder. Mon nom est Garrity maintenant.

        — Comme le pasteur Dan Garrity ! lâcha monsieur Je-sais-tout. Celui qui est mort dans l’explosion de la claqueuse, il y a deux semaines.

        Le garçon, tellement fier de maîtriser toutes ces informations, ne réalisa même pas à quel point la mort de Dan était encore une plaie à vif pour Lev.

        — Comment va ton tympan, d’ailleurs ?

        — De mieux en mieux.

        M. Cavenaugh, qui était resté en retrait, s’avança pour les rassembler et les renvoyer à leurs occupations.

        — Ça suffit pour le moment, annonça-t-il. Mais Lev vous accordera à chacun une audience privée plus tard.

        — Une audience ? répéta Lev, gloussant à cette idée. Vous me prenez pour qui, le pape ?

        Cependant, personne d’autre ne riait, et il lui vint à l’esprit que leur plaisanterie, à lui et au pasteur Dan, était finalement devenue réalité. Tous ces adolescents étaient le Léviathan.

         

        Soixante-quatre. C’était le nombre d’ex-décimés qu’abritait le château des Cavenaugh. Lev retrouva un sentiment d’espoir qu’il n’avait pas éprouvé depuis l’adoption du Plafond 17, loi qui avait finalement représenté autant de pas en arrière qu’en avant.

        — Nous leur donnerons ensuite de nouvelles identités et les placerons dans des familles de confiance, expliqua Cavenaugh à Lev. Nous avons surnommé notre action le Programme de Relogement de l’Intégralité.

        Cavenaugh montra à Lev la totalité de l’aile nord réhabilitée. Les murs étaient décorés de photos encadrées de Lev et de coupures de journaux parlant de lui. Une banderole suspendue dans l’un des couloirs proclamait qu’ils devaient tous « Vivre comme Lev ! ». L’étourdissement qui s’était emparé de lui se mua petit à petit en appréhension. Comment pouvait-il être à la hauteur de tout ce battage ? Devait-il d’ailleurs même essayer ?

        — Vous ne pensez pas que c’est un peu… disproportionné ? demanda-t-il à Cavenaugh.

        — Nous nous sommes rendu compte qu’en arrachant ces enfants à leur décimation, nous leur retirions le but de leur vie, la seule chose en laquelle ils croyaient. Il nous fallait remplir ce vide, du moins temporairement. Tu étais le candidat idéal.

        Des citations attribuées à Lev étaient peintes au pochoir sur les murs. « Célébrer une vie pleine et entière est le plus beau de tous les buts » ou « Votre avenir ne dépend que de vous ». S’il approuvait certaines de ces idées, aucune n’était jamais sortie de sa bouche.

        — Ça doit être étrange d’être au centre d’une telle attention, déclara Cavenaugh. J’espère que tu approuves la façon dont nous nous sommes servis de ton image pour aider ces enfants.

        Lev ne se trouvait pas en position d’approuver ni de désapprouver, ni même de juger du bon sens de tout cela. Comment apprécier l’éclat d’une lumière lorsqu’on en était la source ? Un projecteur ne pouvait pas voir les ombres qu’il dessinait. Ne restait plus qu’à Lev à s’en accommoder en acceptant son rôle de guide spirituel. Après tout ce qu’il avait vécu, ça ne pouvait pas être pire.

        Le deuxième jour, ils commencèrent à organiser des audiences privées avec les ex-décimés – quelques-unes par jour seulement, pour ne pas le surcharger. Lev les écoutait raconter leur histoire et essayait de les conseiller, un peu comme les jeunes « potentiellement divisibles » qu’il rencontrait tous les dimanches avec le pasteur Dan. Pour ces enfants, néanmoins, peu importait ce que Lev disait, ils croyaient ses paroles inspirées par la volonté divine. Il aurait pu déclarer que le ciel était rose, ils y auraient trouvé quelque interprétation symbolique.

        — Tout ce qu’ils recherchent, c’est l’approbation, lui expliqua Cavenaugh, et la tienne est le plus beau des cadeaux qu’ils puissent espérer recevoir.

        Dès la fin de la première semaine, Lev s’était adapté au rythme de la vie au château. Les repas ne commençaient jamais avant qu’il prenne place à table, et, en général, on l’invitait à réciter une prière laïque. Il passait ses matinées à donner des audiences et disposait de ses après-midi. Cavenaugh et le reste du personnel l’encourageaient sérieusement à écrire ses Mémoires, une requête absurde pour un gamin de quatorze ans. Sa chambre, elle aussi, était une absurdité : l’une des rares à posséder une fenêtre donnant sur l’extérieur sans être condamnée par des planches, cette pièce royale était démesurément grande. Tout comme l’image qu’il renvoyait. Pourtant, Lev se sentait incroyablement petit.

        Et que dire des repas pris face à ce ridicule portrait ? Le Lev qu’ils imaginaient. Bien sûr, il était capable de remplir ce rôle, mais les yeux de ce tableau semblaient l’observer d’un air accusateur. Tu n’es pas moi, disaient-ils. Tu ne l’as jamais été et tu ne le seras jamais. Cependant, des fleurs, des lettres et autres babioles continuaient à apparaître sur le bord de la cheminée, au pied du tableau, et Lev finit par comprendre qu’il ne s’agissait pas d’un simple portrait… mais d’un autel.

         

        Au cours de la deuxième semaine, on lui demanda d’aller accueillir les nouveaux résidents, les premiers depuis son arrivée. Ils sortaient à peine de la camionnette détournée et savaient juste qu’ils avaient été kidnappés et tranqués. Ils ignoraient encore l’identité de leurs agresseurs.

        — Nous souhaitons que tu sois la première personne qu’ils voient quand on leur dévoilera où ils se trouvent, lui exposa Cavenaugh.

        — Pourquoi ? Pour qu’ils puissent marcher dans mes pas comme des canetons dans ceux de leur mère ?

        Cavenaugh souffla, légèrement exaspéré.

        — Pas vraiment. Pour autant qu’ils sachent, tu es le seul à avoir échappé à la décimation. Tu ne réalises pas l’effet que ta présence a sur un enfant pressenti au même destin.

        Lev fut conduit dans la salle de bal en piteux état. Convaincu que la raison pour laquelle on accueillait les nouveaux arrivants ici avait été étudiée selon son impact psychologique, il ne posa pas de questions.

        Lorsqu’il entra dans la pièce, les deux adolescents se trouvaient déjà là. Un garçon et une fille. On les avait attachés à des chaises et on leur avait bandé les yeux, montrant clairement ce que Cavenaugh avait voulu dire par « dévoiler ». Cet homme était bien trop théâtral.

        Le garçon sanglotait, tandis que la fille cherchait à le calmer.

        — Ne t’inquiète pas, Timothy, dit-elle. Quoi qu’il arrive, ça va aller.

        Lev s’assit face à eux, mal à l’aise et effrayé par leur angoisse. En temps normal, il se serait montré réconfortant, mais affronter deux victimes d’un enlèvement et faire face à de fervents ex-décimés étaient deux situations bien différentes.

        Cavenaugh n’était pas présent, mais deux adultes à son service se tenaient prêts à intervenir. Lev déglutit et essaya d’empêcher ses mains de trembler en agrippant les accoudoirs de sa chaise.

        — Bien, vous pouvez leur enlever leurs bandeaux.

        Les yeux du garçon étaient rougis à force d’avoir pleuré. La fille regardait déjà tout autour d’elle, évaluant la situation.

        — Je suis sincèrement désolé d’avoir dû agir de la sorte, déclara Lev. Nous ne pouvions courir le risque que vous soyez blessés ou que vous deviniez là où nous vous emmenions. C’était le seul moyen de vous sauver sans faire de dégâts.

        — Nous sauver ? répliqua la fille. Vous appelez ça un sauvetage ?

        Lev essaya d’ignorer son ton accusateur, mais il s’en trouva incapable. Il s’obligea à soutenir son regard, à la manière de Cavenaugh, espérant faire illusion.

        — Même si vous ne pouvez pas vous en rendre compte pour le moment, oui, c’est ce que nous venons de faire.

        La fille le fusillait du regard avec un air de défi, lorsque le garçon écarquilla ses yeux pleins de larmes.

        — Je te reconnais ! Tu es le décimé devenu claqueur ! Tu es Levi Calder !

        Lev lui accorda alors un sourire contrit, sans même se soucier de corriger son nom de famille.

        — Oui, mais mes amis m’appellent Lev.

        — Moi, c’est Timothy ! annonça le garçon. Timothy Taylor Vance ! Et elle, c’est Mi… Meu… je ne me souviens plus bien, mais ça commence par un M, non ?

        — Mon nom ne regarde personne, rétorqua-t-elle.

        Lev jeta un coup d’œil à la petite antisèche qu’on lui avait donnée.

        — Tu t’appelles Miracolina Roselli. Enchanté, Miracolina. Je peux t’appeler Mira ?

        Son regard noir lui fit clairement comprendre que non.

        — Très bien. Miracolina, alors.

        — De quel droit vous permettez-vous ça ? demanda-t-elle rageusement.

        Lev s’obligea de nouveau à la regarder dans les yeux. Elle savait qui il était, mais le détestait. Le méprisait, même. Il avait beau avoir déjà croisé ce genre de regard auparavant, le rencontrer ici l’étonnait.

        — Peut-être que tu ne m’as pas bien entendu, reprit Lev, sentant la colère monter en lui. Nous venons de vous sauver.

        — Tout dépend de ce qu’on entend par « sauver ».

        L’espace d’un instant, d’un seul, Lev se vit à travers les yeux de la fille et n’aima pas ce qu’il découvrit.

        — Je suis content que vous soyez tous les deux ici, déclara-t-il en tentant de maîtriser le tremblement dans sa voix. Nous reparlerons plus tard, ajouta-t-il avant de faire signe aux adultes d’emmener les deux adolescents.

        Lev resta seul dans la salle de bal pendant dix bonnes minutes. Il y avait quelque chose dans l’attitude de Miracolina qui lui semblait désagréablement familier. Il essaya de se rappeler la fois où Connor l’avait fait sortir de sa limousine, le jour de sa propre décimation. S’était-il montré aussi agressif ? Si peu coopératif ? Il avait refoulé tant de souvenirs de cette journée. À quel moment avait-il commencé à prendre conscience que Connor n’était pas un ennemi ?

        Il la convaincrait. Il le devait. Tous les ex-décimés avaient fini par changer d’avis. Avaient subi un dé-lavage de cerveau. Avaient été déprogrammés.

        Mais si cette fille était l’exception ? Que se passerait-il ? Soudain, toute cette opération de sauvetage, qui lui avait paru une grande idée, lui sembla très petite. Et très personnelle.

      

    

  
    
      
      

      
        24.
      

      
        Miracolina
      

      
        Venue au monde pour sauver la vie de son frère et être offerte à Dieu en retour, Miracolina ne tolérerait pas cette violation. Sa destinée sacrée ne serait pas rabaissée à la vie profane d’une fugitive. Même ses parents étaient devenus faibles à la fin, désirant rompre leur pacte avec Dieu pour la sauver de sa décimation. Seraient-ils contents, se demanda-t-elle, d’apprendre qu’on l’avait capturée pour l’obliger à vivre entière ? Qu’on l’avait privée du mystère sacré de l’état divisé ?

        Non seulement elle devait endurer cette humiliation, mais elle devait la subir aux mains du garçon qu’elle considérait presque comme le diable incarné. Miracolina n’était pas du genre à se laisser aller à la haine et aux préjugés, mais cette situation prouvait qu’elle n’était pas aussi tolérante qu’elle avait bien voulu le croire.

        Peut-être est-ce la raison pour laquelle j’ai été mise sur son chemin, pensa-t-elle, pour me donner une leçon et me faire comprendre que je peux être haineuse, comme tout le monde.

        Au cours de cette première journée, ils tentèrent de l’amadouer en l’installant dans une chambre confortable, en bien meilleur état que la plupart des autres pièces.

        — Tu peux rester ici et te reposer jusqu’à ce que les effets des balles tranquillisantes se soient complètement dissipés, annonça une gentille femme ronde en lui apportant une assiette de bœuf en croûte de sel et de choux accompagnée d’un grand verre de bière sans alcool.

        — C’est la Saint-Patrick, ma belle, annonça-t-elle. Allez, mange, il en reste si tu as encore faim.

        Tentative flagrante de l’appâter. Elle mangea, mais refusa d’apprécier la nourriture.

        En découvrant les films et des livres mis à sa disposition dans sa chambre, Miracolina ne put qu’en rire car, tout comme le van du camp de collecte ne proposait que des joyeuses comédies familiales, les titres qui s’offraient ici à elle respectaient eux aussi un programme clairement défini. Ils parlaient tous d’enfants maltraités mais qui parvenaient à s’en sortir la tête haute ou de jeunes qui s’intégraient dans un monde qui ne les comprenait pas. Il y avait tout, de Dickens à Salinger. Comme si Miracolina pouvait avoir le moindre point commun avec Holden Caulfield, le héros de L’Attrape-Cœurs !

        Elle disposait aussi d’une commode remplie de vêtements aux couleurs vives, tous à sa taille ; elle frissonna à l’idée qu’ils avaient pris ses mesures et préparé sa garde-robe pendant qu’elle était inconsciente. Sa tenue de décimé était sale, mais elle ne leur ferait pas le plaisir d’en changer.

        Finalement, un homme chauve d’une cinquantaine d’années entra dans la chambre, un dossier à la main et paré d’un badge sur lequel on lisait simplement « Bob ».

        — J’étais un psychiatre très respecté jusqu’à ce que je dénonce la fragmentation, lui raconta Bob après les présentations de rigueur. Un mal pour un bien, puisque ça m’a permis de venir ici, où on avait réellement besoin de moi.

        Miracolina gardait les bras croisés, sans rien laisser transparaître. Elle savait ce qu’ils cherchaient. Ils appelaient ça « la déprogrammation », terme poli pour effacer le lavage de cerveau avec encore plus de lavage de cerveau.

        — Vous étiez respecté, ce qui veut dire que vous ne l’êtes plus, rétorqua-t-elle. Et je ne vous respecte pas non plus.

        Après une brève évaluation psychiatrique qu’elle refusa de prendre au sérieux, Bob reboucha son stylo en soupirant.

        — Tu finiras par comprendre que l’intérêt que nous te portons est sincère et que nous désirons vraiment que tu t’épanouisses, affirma-t-il.

        — Je ne suis pas une plante verte ! répliqua-t-elle avant de jeter son verre de bière éventée contre la porte qu’il refermait derrière lui.

        Elle découvrit très vite que sa porte n’était pas fermée à clé. Une autre de leurs astuces ? Elle sortit et alla explorer les salles du château. Malgré sa colère, elle était curieuse de savoir ce qui se tramait ici. Combien d’autres adolescents avaient été arrachés à leur décimation ? Combien de ravisseurs les retenaient ? Quelles étaient ses chances de s’enfuir ?

        Il s’avéra qu’un grand nombre de jeunes étaient retenus prisonniers ici. Ils traînaient dans les dortoirs ou les parties communes, réparaient les dégâts dans diverses pièces du château et suivaient des cours dispensés par d’autres Bob.

        Elle s’avança dans une salle de jeux au sol usé dans laquelle trônait une table de billard soutenue par des planches de bois pour être à niveau. Une fille lui jeta un coup d’œil et, l’identifiant, s’approcha. Son badge indiquait qu’elle se prénommait Jackie.

        — Tu dois être Miracolina, dit Jackie en saisissant la main que Miracolina ne voulait pas lui tendre. Je sais que c’est difficile de s’adapter, mais je crois que nous allons bien nous entendre.

        Jackie avait l’apparence d’une décimée, comme tous les autres ados ici. Une certaine propreté et une élévation au-dessus des choses matérielles. Bien que personne ne porte une seule touche de blanc, aucun ne pouvait cacher son passé.

        — On t’a chargée de t’occuper de moi ? demanda Miracolina.

        Jackie haussa les épaules, l’air confus.

        — Oui, en quelque sorte.

        — Merci de ton honnêteté, mais je ne t’aime pas et je ne veux pas être ton amie.

        Jackie, qui n’était pas une psychiatre jadis respectée mais une simple adolescente de treize ans, fut clairement blessée par ces paroles. Miracolina les regretta aussitôt. Elle devait s’interdire de devenir dure et désabusée. Elle devait être au-dessus de ça.

        — Je suis désolée. Ce n’est pas toi que je n’aime pas, c’est ce qu’ils te font faire. Si tu tiens à être mon amie, reviens me voir quand tu ne seras plus chargée de moi.

        — D’accord, pas de problème, répondit Jackie. Mais amie ou pas, je suis censée t’aider à suivre le programme, que ça te plaise ou non.

        Un accord trouvé, Jackie retourna auprès de ses camarades, tout en gardant un œil sur Miracolina.

        Timothy, le garçon kidnappé avec elle, se trouvait là, lui aussi, en compagnie d’un ancien décimé à qui il avait apparemment été confié. Les deux garçons parlaient comme s’ils étaient déjà de grands amis. Timothy avait de toute évidence réussi à « suivre le programme », et, puisqu’il n’avait de toute façon pas paru tenir à être décimé, de nouveaux vêtements avaient suffi à le déprogrammer.

        — Comment peux-tu manquer autant de… de profondeur ? l’accusa-t-elle quand elle le croisa seul, un peu plus tard dans la journée.

        — Si tu vois ça comme ça, répondit-il tout sourire, comme si on venait de lui offrir un chiot. Si c’est manquer de profondeur que de vouloir une vie, eh bien, mince alors, je dois être une pataugeoire !

        Déprogrammation ! Il n’en fallut pas plus pour la dégoûter. Elle méprisait Timothy. Comment la foi de toute une vie pouvait-elle être échangée contre un plat de viande accompagné de chou ?

        Jackie vint la chercher un peu plus tard dans l’après-midi, Miracolina ayant compris que sa « liberté » prenait fin devant une porte fermée à clé, qui maintenait tous les ex-décimés dans une seule aile du château.

        — Le reste est encore inhabitable, lui apprit Jackie. C’est pour ça que nous ne sommes autorisés à évoluer que dans l’aile nord.

        Jackie lui expliqua qu’il passaient leurs journées à suivre des cours qui les aidaient à s’adapter.

        — Qu’arrive-t-il à ceux qui échouent ? demanda Miracolina avec un sourire suffisant.

        Jackie ne répondit rien ; elle la regarda simplement comme s’il s’agissait d’une possibilité qu’elle n’avait même pas envisagée.

         

        En quelques jours, Miracolina en avait assez vu. Les journées démarraient par une longue thérapie de groupe au cours de laquelle au moins une personne fondait en larmes sous les applaudissements des autres. En général, Miracolina ne disait rien, défendre la décimation n’étant guère apprécié des enseignants.

        — Tu as le droit d’avoir tes propres opinions, affirmaient-ils tous, si jamais elle dénonçait leur déprogrammation. Mais nous espérons que tu finiras par regarder les choses autrement.

        À l’évidence, elle n’avait pas le droit à sa propre opinion.

        Elle devait suivre aussi un cours d’histoire moderne – matière peu enseignée dans les écoles. En partant de la Guerre cardinale, on leur enseignait les événements qui avaient suivi, depuis l’Accord de Fragmentation jusqu’à nos jours. On discutait des groupes dissidents au sein des principales religions, qui s’étaient posés en défenseurs de la fragmentation humaine et étaient devenus des « cultes de décimation » sanctionnées par la société.

        — Il n’y a pas eu de mouvements populaires, leur apprit le professeur. Tout a commencé avec des familles aisées : des cadres et des actionnaires appartenant aux plus grosses entreprises. C’était un moyen de montrer l’exemple aux masses, parce que si même les riches se prononçaient en faveur de la fragmentation, alors tout le monde devait l’être. Les cultes de décimation faisaient partie d’un plan calculé pour ancrer la fragmentation dans le psychisme national.

        Miracolina ne put s’empêcher de lever la main.

        — Excusez-moi, intervint-elle, mais, en tant que catholique, je n’appartiens à aucun culte de décimé. Alors comment expliquez-vous mon cas ?

        Elle pensa que le professeur répondrait « Tu es l’exception qui confirme la règle », ou quelque chose d’aussi insipide, mais ce ne fut pas le cas. À la place, elle dit seulement :

        — Hum, c’est intéressant. Je parie que Lev adorerait en discuter avec toi.

        C’était la pire des menaces qu’on pouvait lui faire, et le professeur en était conscient. C’était un moyen de faire taire Miracolina. Néanmoins, comme sa rébellion contre la résistance réputée au château, elle finit tout de même par être convoquée à une audience avec le garçon connu pour n’avoir pas explosé.

         

        L’entretien se déroula le lundi matin. On la força à quitter son insupportable groupe de thérapie pour la conduire dans une partie du château qu’elle n’avait jusque-là jamais vue ; pas un, mais deux agents de la résistance l’escortaient. Même si elle ne pouvait en avoir la certitude, elle soupçonnait l’un des deux, au moins, d’être armé. Ils la firent entrer dans un jardin d’hiver envahi par les plantes, où le soleil pénétrait à flots à travers la coupole de verre. Au centre de la pièce se trouvaient une table en acajou et deux chaises. L’objet de cette étrange adulation était déjà là, assis sur l’une des deux chaises. Elle prit place face à lui, attendant qu’il prenne la parole. Avant même qu’il prononce un mot, elle comprit qu’il s’intéressait réellement à elle : l’unique pièce qu’on ne parvenait pas à modeler.

        — Bon, qu’est-ce qui ne va pas ? l’interrogea-t-il après avoir pris le temps de l’observer.

        Elle se sentit offensée par la simplicité de sa demande, comme si la position qu’elle adoptait vis-à-vis des activités exercées ici n’était liée qu’à « quelque chose qui n’allait pas ». Eh bien, aujourd’hui, elle lui ferait comprendre que sa résistance était bien plus qu’une posture.

        — Tu t’intéresses vraiment à moi, claqueur, ou je suis juste l’insecte que tu n’arrives pas à écraser sous ta botte de fer ?

        Sa remarque le fit rire.

        — Botte de fer, elle est pas mal, celle-là.

        Il souleva un pied et lui montra la semelle de sa basket.

        — Je reconnais volontiers qu’il peut y avoir des cadavres d’araignées entre les rainures, mais rien de plus.

        — Si tu comptes me faire flancher par la force, déclara-t-elle, finissons-en au plus vite. Autant me priver d’eau et de nourriture – l’eau serait certainement préférable. J’aurai soif avant d’avoir faim.

        — Tu penses vraiment que je suis comme ça ? demanda-t-il, perplexe. Mais pourquoi ?

        — J’ai été amenée ici de force, et tu me gardes contre ma volonté, répondit-elle en se penchant par-dessus la table.

        Elle envisagea de lui cracher au visage, mais préféra garder ce geste pour un moment plus approprié.

        — Tu peux bien nous « élever » dans du coton autant que tu le veux, rien ne changera le fait que nous sommes emprisonnés.

        À ces mots, il se recula un peu plus, lui faisant prendre conscience qu’elle avait touché un point sensible. Elle se souvint alors d’avoir vu des photos de lui, dans les journaux, enveloppé dans du coton et enfermé dans une cellule blindée.

        — Je ne te comprends vraiment pas, dit-il, une pointe de colère dans la voix. Nous t’avons sauvé la vie. Tu pourrais au moins te montrer reconnaissante.

        — Tu m’as privée, moi et tout le monde ici, de notre raison d’être. Tu ne nous as pas sauvés, tu nous as condamnés !

        — Si c’est ce que tu ressens, j’en suis désolé.

        — Oui, c’est ça, tu es désolé, comme tous les autres. Tu comptes me répéter la même chose jusqu’à ce que je change d’avis ?

        Il se leva brusquement et se mit à faire les cent pas entre les fougères, balayant leurs feuilles au passage. Elle l’avait énervé. Il semblait sur le point de quitter la pièce en furie, lorsqu’il prit une profonde inspiration avant de se retourner vers elle.

        — Je sais ce que tu traverses, affirma-t-il. J’ai été conditionné par ma famille à vouloir être fragmenté – et pas seulement par ma famille, mais aussi par mes amis, mon Église, tous ceux que j’admirais. Le seul qui tenait des propos sensés était mon frère, Marcus, mais j’étais trop aveuglé pour l’entendre, jusqu’à ce que je me fasse kidnapper.

        — Tu veux dire voir, plutôt, répliqua-t-elle en l’interrompant.

        — Quoi ?

        — Trop aveuglé pour le voir, trop sourd pour l’entendre. Remets un peu d’ordre dans tes sens. À moins que tu ne puisses pas, parce que tu es insensé.

        — Bien joué, commenta-t-il en souriant.

        — Et de toute façon, ce n’est pas la peine de me raconter ta vie. Je la connais déjà. Tu as été pris dans un carambolage sur l’autoroute, et l’Évadé d’Akron s’est servi de toi comme d’un bouclier humain – très noble de sa part. Puis il t’a retourné comme une crêpe.

        — Il n’a pas fait ça. C’est échapper à ma décimation et voir la fragmentation sous son vrai jour qui m’ont fait changer d’avis.

        — Mieux vaut tuer que vivre dans un état divisé, n’est-ce pas, claqueur ?

        Il se rassit, encore plus calme. Le fait que ses piques ne l’atteignent pas agaça la jeune fille.

        — Quand tu vis sans te poser de questions, tu n’es pas prêt à y faire face lorsqu’elles finissent par se poser à toi, poursuivit-il. Tu te mets en colère sans savoir comment gérer cette colère. Donc oui, je suis devenu un claqueur, mais seulement parce que j’étais trop innocent pour comprendre à quel point j’allais le regretter.

        À l’intensité qu’il dégageait et à ses yeux humides, Miracolina devina qu’il était sincère. Peut-être en disait-il même plus qu’il n’en avait eu l’intention. Elle commença à se demander si elle s’était méprise sur son compte, puis s’en voulut aussitôt de douter.

        — Tu penses que je suis comme toi, mais tu te trompes, affirma-t-elle. Je n’appartiens pas à un ordre religieux qui pratique la décimation. Mes parents ont fait ce choix en dépit de nos croyances, et non à cause d’elles.

        — Mais tu as tout de même été élevée dans l’idée que c’était là ta raison d’être, n’est-ce pas ?

        — Ma raison d’être était de sauver la vie de mon frère en lui faisant don de ma moelle épinière, et celle-ci a été accomplie avant mes six mois.

        — Et ça ne t’énerve pas de savoir que tu as été conçue dans le seul but d’aider quelqu’un d’autre ?

        — Pas du tout, répondit-elle un peu trop vite.

        Elle plissa la bouche et se renfonça dans sa chaise en se tortillant légèrement. Le fauteuil lui parut soudain trop raide.

        — Bon, oui, peut-être que ça m’a mise en colère il y a très longtemps, mais je comprends pourquoi ils ont agi ainsi. À leur place, j’aurais fait pareil.

        — D’accord, fit-il. Mais une fois ta mission accomplie, ta vie n’aurait-elle pas dû t’appartenir ?

        — Les miracles sont la propriété de Dieu, rétorqua-t-elle.

        — Non, objecta-t-il, les miracles sont des dons de Dieu. Dire qu’ils sont sa propriété insulte l’esprit dans lequel ils sont offerts.

        Elle ouvrit la bouche pour répliquer, mais réalisa qu’il avait raison. Maudit soit-il pour avoir dit juste ; rien chez lui ne devait l’être !

        — Nous reparlerons quand tu seras redescendue sur terre, conclut-il avant de faire signe à un garde de l’emmener.

         

        Le jour suivant, on ajouta un nouveau cours à son emploi du temps, sans doute pour l’empêcher de laisser trop libre cours à son esprit. Celui-ci s’intitulait « projection créatrice ». La salle dans laquelle il était dispensé avait autrefois dû servir de petit salon. Ses murs écaillés affichaient des portraits mités aux couleurs délavées. Miracolina se demanda si les visages prétentieux représentés sur les tableaux observaient les leçons d’un œil approbateur, désapprobateur ou dans une indifférence totale.

        — Vous allez écrire une histoire, annonça le professeur, un homme aux irritantes petites lunettes rondes.

        Des lunettes ! Un objet de l’antiquité dont plus personne n’avait besoin grâce à la chirurgie au laser et aux greffes d’yeux devenues abordables. Une certaine arrogance se dégageait de leur caractère désuet. Comme si ceux qui choisissaient de porter des lunettes se sentaient supérieurs.

        — Vous allez écrire votre histoire, votre biographie. Sauf que vous n’allez pas raconter votre vie actuelle, mais celle que vous allez vivre. Une biographie que vous pourriez éventuellement écrire dans quarante ou cinquante ans.

        Le professeur déambula dans la pièce en faisant de grands gestes, se prenant probablement pour Platon ou quelque autre figure philosophique.

        — Projetez-vous dans l’avenir. Dites-moi qui vous pensez devenir. Je sais que cet exercice ne sera facile pour aucun d’entre vous. Vous n’avez jamais osé envisager le futur ; mais maintenant, vous le pouvez. Je veux que vous preniez plaisir à rédiger ce texte. Laissez-vous aller autant que vous le voulez. Amusez-vous !

        Il se rassit et s’enfonça dans sa chaise, les mains derrière la tête, très content de lui.

        Miracolina faisait nerveusement claquer son stylo contre sa feuille tandis que les autres élèves écrivaient. Il voulait savoir comment elle imaginait son avenir ? Très bien. Elle rédigerait quelque chose d’honnête, même si ce n’était pas ce qu’ils voulaient entendre.

        À des années d’aujourd’hui, écrivit-elle, mes mains appartiennent à une mère qui a perdu les siennes dans un incendie. Elle a quatre enfants. Avec ces mains, elle les berce, les baigne, les peigne et change leurs couches. Elle chérit mes mains, car elle sait à quel point elles lui sont précieuses. Pour moi, elle se fait faire une manucure toutes les semaines, même si elle ne sait pas qui j’étais.

        
          Mes jambes appartiennent à une jeune fille qui a survécu à un accident d’avion. Championne d’athlétisme, elle a découvert que mes jambes n’avaient tout simplement pas été sculptées pour courir. Pendant un temps, elle a déploré la perte de ses rêves olympiques, jusqu’au jour où elle s’est rendu compte que mes jambes pouvaient danser. Elle a appris le tango et, un soir où elle dansait à Monaco, elle a rencontré un prince, dont elle a fait danser le cœur. Ils se sont mariés, et, aujourd’hui, le couple royal organise un grand bal chaque année. Le clou de la soirée est le tango qu’elle danse à merveille avec son prince.
        

        Plus elle écrivait, plus Miracolina enrageait intérieurement contre toutes les perspectives qu’on lui avait volées.

        
          Mon cœur est allé à un scientifique sur le point de découvrir la façon d’exploiter la lumière des étoiles pour résoudre les besoins énergétiques dans le monde. Il était tout près du but… lorsqu’il a eu une grave crise cardiaque. Grâce à moi, cependant, il a survécu et achevé l’œuvre de sa vie, faisant de la Terre un meilleur endroit pour nous tous. Il a même gagné le prix Nobel.
        

        Était-ce si étrange de vouloir se donner totalement ? Si tel était le désir profond de Miracolina, pourquoi le lui refusait-on ?

        
          Et finalement, mon cerveau, mes souvenirs d’une tendre enfance ont tous été donnés à des esprits torturés. À présent, avec cette part de moi en eux, ils ont guéri des nombreuses blessures que la vie leur a infligées.
        

        Miracolina remit sa rédaction, et le professeur, peut-être encore plus curieux de lire la sienne que celles des autres, s’y plongea tandis que les élèves continuaient à écrire. Elle observa son visage adopter différentes expressions. Elle n’aurait pas dû s’en soucier, mais ce que ses professeurs pensaient l’avait toujours préoccupée. Même ceux qu’elle n’aimait pas. Enfin, quand il eut fini, il vint la voir à sa table.

        — Très intéressant, Miracolina, mais tu as oublié une chose.

        — Quoi ?

        — Ton âme, répondit-il.

        — Mon âme, affirma-t-elle avec assurance, ira à Dieu.

        — Hum… (Il passa la main sur sa barbe grisonnante de trois jours.) Elle va à Dieu même si chaque partie de ton corps est toujours vivante ?

        — J’ai le droit de le croire si j’en ai envie, assura Miracolina sans faiblir.

        — C’est vrai, oui. Mais il y a tout de même un problème. Tu es catholique, n’est-ce pas ?

        — Oui.

        — Et c’est ta volonté d’être fragmentée.

        — Et ?

        — Eh bien, si ton âme quitte ce monde, alors la fragmentation volontaire n’est ni plus ni moins la même chose que le suicide assisté ; et dans la religion catholique, le suicide est un péché mortel. Ce qui signifie, d’après tes propres croyances, que tu irais en enfer.

        Puis il la laissa bouillonner intérieurement après lui avoir attribué un A moins. Moins, supposa-t-elle, à cause de l’éternelle damnation de son âme.

      

    

  
    
      
      

      
        25.
      

      
        Lev
      

      
        Miracolina était loin de se douter combien son entêtement l’affectait. La plupart des adolescents ici craignaient Lev ou le vénéraient, parfois même les deux à la fois, mais Miracolina n’était ni intimidée ni respectueuse : elle le détestait, purement et simplement. Ceci n’aurait pas dû le tracasser. Il s’était habitué à être détesté – comme l’avait justement dit son frère, Marcus, autant les gens pleuraient le pauvre petit Lev corrompu, autant ils haïssaient le « monstre » qu’il était devenu. Au château des Cavenaugh, tout ça n’avait plus d’importance. Ici, il était presque un dieu. Il en éprouvait une sorte de plaisir à la fois gênant et grisant, et Miracolina constituait son épine dans le pied.

        Il la revit la semaine suivante, lors d’une soirée dansante organisée pour célébrer Pâques. Les décimés étaient notoirement incompétents quand on en venait aux interactions hommes-femmes. Sachant que le flirt et l’amour ne feraient jamais partie de leur vie, les décimés et leur famille accordaient peu d’attention aux histoires entre garçons et filles. En fait, on en minimisait l’importance, afin d’éviter de créer le genre de désir mélancolique qu’un décimé ne devait pas éprouver.

        — Ces mômes ont tous l’esprit vif, s’écria Cavenaugh à la réunion hebdomadaire de l’équipe de sauvetage des décimés, mais ils sont aussi doués en relations humaines qu’un enfant de six ans.

        Description très juste du comportement qu’avait Lev, lui aussi, le jour de sa décimation, et il n’était pas vraiment certain d’avoir beaucoup avancé depuis. Il n’avait d’ailleurs jamais eu de rendez-vous galant.

        Le personnel comptait environ vingt membres, Lev étant le seul âgé de moins de trente ans. Leur visage trahissait une inquiétude si ancienne qu’on l’aurait dite gravée dans leurs expressions. Lev se demanda si leur dévouement passionné résultait de leurs propres expériences de la fragmentation. Avaient-ils, comme l’Amiral, fragmenté leur enfant avant de regretter leur décision ? Étaient-ils là dans leur propre intérêt, ou leur dévouement à la cause provenait-il d’un dégoût général du statu quo de la société ?

        — Nous devrions organiser une soirée dansante, annonça Cavenaugh, qui présidait la réunion du bout de la table, et encourager nos ex-décimés à se comporter comme des adolescents normaux. Dans les limites du raisonnable, bien entendu.

        Puis il s’adressa à Lev :

        — Lev, pouvons-nous compter sur toi pour te joindre aux festivités en tant qu’ambassadeur de bonne volonté ?

        Tout le monde attendit sa réponse. Les voir suspendus à ses lèvres l’énerva.

        — Et si je refuse ?

        Cavenaugh le dévisagea d’un air incrédule.

        — Et pourquoi donc ? Tout le monde aime faire la fête !

        — Pas vraiment, fit remarquer Lev. La dernière fête à laquelle se sont rendus ces ados était celle de leur décimation. Vous avez vraiment envie de raviver chez eux ce souvenir ?

        Les autres membres autour de la table se mirent à marmonner, pesant le pour et le contre des paroles de Lev, jusqu’à ce que Cavenaugh les rejette.

        — Les fêtes de décimation sont des adieux, dit-il. Notre fête célébrera de nouveaux départs. Je compte sur ta présence.

        Lev soupira.

        — D’accord.

        Certaines idées n’étaient pas contestables au château des Cavenaugh, surtout lorsqu’elles émanaient de l’homme partageant le nom de la demeure.

        La salle de bal étant trop délabrée pour y organiser une fête, ils utilisèrent la salle à manger après l’avoir débarrassée des tables et des chaises, et installé un poste pour le DJ, sous le portrait de Lev. Sommés d’être présents, tous les ex-décimés se trouvaient là.

        Non sans surprise, ils se regroupèrent de chaque côté de la pièce comme s’ils s’apprêtaient à jouer à la balle au prisonnier, garçons contre filles. Tous s’occupaient en buvant du jus de fruits et en grignotant, jetant des coups d’œil furtifs à l’équipe opposée, craignant peut-être la disqualification si on les surprenait à regarder.

        L’un des adultes jouait les DJ du mieux qu’il le pouvait, mais, ses encouragements ne donnant aucun résultat, il demanda à tout le monde de former un cercle sur la piste pour danser le Hokey Pokey1. Cependant, au bout de dix secondes, il réalisa à quel point il était indélicat de demander à des anciens décimés d’avancer telle ou telle partie de leur corps. Troublé, le DJ tenta de passer directement au passage qui indiquait de « mettre tout son corps en avant », mais les adolescents s’amusaient tellement qu’ils continuèrent à chanter et danser, même une fois la musique arrêtée. Paradoxalement, cette danse brisa la glace à la perfection, et, lorsque la musique reprit, les décimés se remirent réellement à danser pour de bon.

        Mais pas Lev. Les observer suffisait largement à le satisfaire, malgré le nombre de cavalières qui s’offraient à lui – il craignait néanmoins que s’il invitait l’une de ces filles à danser, elle prenne feu sur place.

        Puis il aperçut Miracolina, adossée contre le mur, les bras résolument croisés. Voilà un défi qui valait la peine d’être relevé.

        Au moment où elle le vit approcher, elle détourna le regard, l’air affolée, espérant qu’il se dirige vers quelqu’un d’autre. Lorsqu’elle comprit qu’elle était le sujet de son attention, elle prit une inspiration.

        — Dis-moi, lança Lev, aussi décontracté que possible, ça te dit de danser ?

        — Tu crois en la fin du monde ? répondit-elle.

        — Je ne sais pas, répondit Lev en haussant les épaules. Pourquoi ?

        — Parce que le jour d’après je danserai avec toi.

        Lev sourit.

        — J’ignorais que tu avais un tel sens de l’humour.

        — Tu sais quoi ? Si tu tombes à court de filles qui vénèrent le sol sur lequel tu marches, tu n’auras qu’à me redemander. La réponse sera toujours non, mais j’aurai au moins la courtoisie de faire semblant d’y réfléchir.

        — J’ai lu ta rédaction, lui révéla-t-il.

        La tête de Miracolina s’agita.

        — Tu rêverais d’être une princesse à un bal, ne le nie pas.

        — C’est le rêve de mes jambes, pas le mien.

        — Eh bien, pour danser avec tes jambes, j’imagine que je vais devoir composer avec le reste.

        — Il n’en est pas question, riposta-t-elle. Aucune partie de mon corps ne t’accompagnera sur la piste de danse.

        Elle jeta un coup d’œil au portrait de Lev, étrangement éclairé par les lumières stroboscopiques colorées.

        — Pourquoi ne danses-tu pas avec ton portrait ? suggéra Miracolina. Lui, au moins, est digne de toi.

        Sur ce, elle sortit de la salle à grandes enjambées. Les adultes tentèrent de la dissuader de regagner sa chambre, mais elle les ignora.

        Après son départ, des récriminations s’élevèrent autour de Lev.

        — Quelle débile, dit quelqu’un.

        Lev se retourna furieusement vers le garçon qui avait parlé. C’était Timothy, l’ex-décimé arrivé en même temps qu’elle.

        — Je pourrais dire la même chose de toi ! lâcha-t-il sèchement. De vous tous !

        Puis il s’obligea à se taire avant d’aller trop loin.

        — Non, c’est faux, se reprit-il. Mais vous ne devriez pas la juger.

        — Tu as raison, Lev, admit Timothy docilement. Je ne recommencerai pas. Je suis désolé, Lev.

        Alors une fille apparemment moins timide que les autres s’avança.

        — J’aimerais danser avec toi, Lev.

        Il gagna donc la piste pour lui faire plaisir, ainsi qu’à toutes les autres, en leur accordant une danse, tandis que son portrait les regardait du haut de son air agaçant de sainte supériorité.

         

        Le lendemain, le portrait avait été vandalisé.

        Une phrase grossière était peinte en son centre. Une bombe de peinture manquait dans la réserve, mais aucun indice ne permettait d’identifier le coupable. Cependant, chacun avait sa propre hypothèse, et la plupart d’entre elles désignaient la même personne.

        — Nous savons que c’est elle, essayaient-ils tous de convaincre Lev. Miracolina est la seule ici à avoir une dent contre toi !

        — Comment en êtes-vous si sûrs ? leur demanda Lev. Elle est juste la seule à avoir assez de cran pour l’avouer.

        Par respect pour les désirs de Lev, les autres ne l’accusèrent pas en face, et les adultes eurent assez de tact pour taire leurs opinions.

        — Peut-être devrions-nous installer plus de caméras de surveillance, suggéra Cavenaugh.

        — Ce dont nous avons besoin, reprit Lev, c’est d’une plus grande liberté d’expression. Pour que des choses de ce genre ne se produisent plus.

        — Tu dis ça comme si on était dans un camp de collecte, répliqua Cavenaugh, visiblement vexé. Tout le monde est libre de s’exprimer ici.

        — Eh bien, je suppose que tout le monde ne partage pas le même sentiment.

      

      
      
          1. Les paroles du Hokey Pokey, célèbre dans les pays anglo-saxons, incitent les danseurs à bouger tel ou tel membre de leur corps.

        

        

    

  
    
      
      

      
        26.
      

      
        Miracolina
      

      
        Après une journée à avoir été snobée par tous les occupants du château, Miracolina entendit quelqu’un frapper à sa porte. Elle ne répondit pas. Les chambres n’étant pas équipées de serrures, la porte s’ouvrit lentement, et Lev pénétra dans la pièce. À sa vue, son cœur s’accéléra. Elle mit ça sur le compte de la colère.

        — Si tu es là pour m’accuser d’avoir vandalisé ton portrait, j’avoue. Je ne peux plus cacher la vérité. C’est moi qui l’ai fait. Alors punis-moi en me prenant tous mes films si inspirants. S’il te plaît.

        Lev resta planté là, les bras le long du corps.

        — Arrête. Je sais que ce n’est pas toi.

        — Oh… tu as donc fini par attraper le vilain petit coupable ?

        — Pas vraiment. Mais je le sais, c’est tout.

        Elle fut soulagée d’être innocentée, malgré le malin plaisir qu’elle avait pris à être considérée comme le suspect idéal.

        — Qu’est-ce que tu veux ?

        — Je tenais à m’excuser pour la façon dont on t’a amenée ici. Les yeux bandés, tranquée et tout le reste. Ce qu’ils font ici est important, mais je ne suis pas toujours d’accord avec leurs méthodes.

        Miracolina remarqua que c’était la première fois qu’elle l’entendait employer « ils » au lieu de « nous ».

        — Ça fait des semaines que je suis là, répondit-elle. Pourquoi me dis-tu ça maintenant ?

        Lev dégagea une mèche de cheveux qui lui cachait les yeux.

        — Je n’en sais rien. Ça me tracassait, voilà tout.

        — Donc… tu comptes aller voir tout le monde, comme ça, pour t’excuser ?

        — Non, avoua Lev. Juste toi.

        — Pourquoi ?

        Il se mit à arpenter la pièce et répondit en haussant le ton.

        — Parce que tu es la seule à être encore en colère ! Pourquoi es-tu autant en colère ?

        — La seule personne en colère ici, c’est toi, répliqua Miracolina d’un ton affreusement calme. Et il y a certainement plein d’autres personnes révoltées. Sinon, pourquoi ton portrait aurait-il été saccagé ?

        — Oublie ça, d’accord ? hurla Lev. C’est de toi qu’on parle !

        — Si tu n’arrêtes pas de crier, je me verrai obligée de te demander de sortir. En fait, je crois que je vais te le demander de toute manière.

        Elle pointa un doigt vers la porte.

        — Sors !

        — Non.

        Elle s’empara d’une brosse à cheveux et la jeta sur lui. Elle atterrit sur sa tête, puis rebondit contre le mur avant de disparaître derrière la télé.

        — Aïe ! fit-il, s’agrippant la tête en grimaçant. Ça fait mal !

        — Tant mieux, c’était le but.

        Lev serra les poings, grommela, puis se retourna comme s’il allait partir, mais il n’en fit rien. Il finit par faire volte-face, desserra les poings et tendit ses paumes vers elle, l’air implorant, comme s’il lui montrait les marques du coup. S’il y avait du sang sur ses mains, ce n’était certainement pas sur ses paumes.

        — Alors c’est comme ça ? demanda-t-il. Tu vas continuer à t’énerver, à râler et à rendre les choses insupportables pour tout le monde ? Tu n’as pas envie de profiter de la vie ?

        — Non, répondit-elle, parce que ma vie s’est arrêtée le jour de mon treizième anniversaire. Pour moi, depuis cet instant, j’étais censée faire partie de la vie d’autres personnes. Et ça me convenait très bien. C’était ce que je voulais depuis toujours. Pourquoi as-tu tant de mal à me croire ?

        Il la regarda un peu trop longtemps, et elle essaya de l’imaginer vêtu de blanc, dans sa tenue de décimé. Elle aurait pu apprécier ce garçon, encore pur et intact. Mais celui qui se tenait devant elle, jamais.

        — Désolée, mentit-elle. On dirait que j’ai échoué au cours de déprogrammation.

        Elle lui tourna le dos et attendit quelques minutes, sachant très bien qu’il ne bougeait pas, puis finit par se retourner de nouveau. Il n’était plus là. Il était parti et avait fermé la porte si doucement qu’elle ne l’avait pas entendu.

      

    

  
    
      
      

      
        27.
      

      
        Lev
      

      
        Lev assistait à une énième réunion de l’équipe de sauvetage des décimés. Il se demandait bien pourquoi il y participait ; Cavenaugh n’écoutait jamais ce qu’il disait. Ces réunions lui donnaient vraiment le sentiment d’être une mascotte. Cette fois, néanmoins, il était bien décidé à se faire entendre.

        Avant même qu’ils commencent, Lev parla assez fort pour attirer l’attention de tous, volant la parole à Cavenaugh avant qu’il la prenne.

        — Pourquoi a-t-on remis mon portrait dans la salle à manger ? s’enquit-il. Il a déjà été vandalisé une fois.

        La question fit taire tout le monde, et le silence emplit la pièce.

        — C’est moi qui ai demandé à ce qu’il soit restauré, répondit Cavenaugh. Le réconfort et la motivation qu’il offre aux ex-décimés est inestimable.

        — Je suis entièrement d’accord ! approuva l’un des professeurs. Je crois qu’il les guide sur la voie de l’optimisme, ajouta-t-elle sur le ton du parfait lèche-bottes. En ce qui me concerne, j’apprécie et j’approuve ce tableau.

        — Eh bien moi, je ne l’apprécie pas et je ne l’approuve pas, répliqua Lev, exprimant à voix haute ses sentiments pour la première fois. Je refuse qu’on me considère comme une sorte de Dieu. Je ne devrais pas être mis sur un piédestal. Je ne suis pas et n’ai jamais été cette image que vous cherchez à donner de moi.

        La pièce fut plongée dans le silence, tandis que tous attendaient la réaction de Cavenaugh. Il prit son temps avant de déclarer :

        — Chacun a une fonction ici. La tienne, Lev, est simple et très claire : être un exemple à suivre pour les ex-décimés. As-tu remarqué que certains s’étaient laissé pousser les cheveux ? Au début, je m’étais dit que ta coupe les rebuterait, mais aujourd’hui ils s’inspirent de toi. C’est tout ce dont ils ont besoin en ce moment.

        — Je ne suis pas un modèle ! hurla Lev, avant de se lever sans même s’en rendre compte. J’étais un claqueur. Un terroriste ! J’ai pris de mauvaises décisions !

        — Ce sont tes bonnes décisions qui nous intéressent. Maintenant, assieds-toi et laisse-nous entamer cette réunion, répondit Cavenaugh en gardant son calme.

        Lev parcourut la table des yeux, mais ne rencontra aucun soutien. Tout au contraire, il les vit tous prendre cet accès de colère pour l’une de ses mauvaises décisions, qu’il valait mieux oublier au plus vite. La même rage qui l’avait changé en claqueur bouillonnait en lui, mais il la réprima, se rassit et demeura silencieux le reste de la réunion.

        À la fin, Cavenaugh vint lui prendre la main. Pas pour la serrer, mais pour la retourner et examiner ses doigts – ou plus précisément, ses ongles.

        — Tu ferais mieux de les laver un peu mieux, Lev, dit-il. La térébenthine fait partir la peinture, il me semble.

      

    

  
    
      
      

      
        28.
      

      
        Risa
      

      
        Risa ne célébra pas Pâques. Elle ne savait même pas quand c’était ; elle avait perdu le décompte des jours. En réalité, elle ne savait même pas où elle se trouvait. Au début, la Brigade des mineurs l’avait gardée à Tucson, puis elle avait été transférée à bord d’un véhicule blindé sans fenêtres dans un autre centre de détention, à environ deux heures de route – à Phoenix, supposait-elle. Là, ils envoyèrent des enquêteurs pour l’interroger.

        — Combien de gamins compte le Cimetière ?

        — Beaucoup.

        — Qui vous ravitaille ?

        — George Washington. Ou Abraham Lincoln, peut-être ? J’ai oublié.

        — À quelle fréquence arrivent les nouveaux ?

        — À peu près aussi régulièrement que vous battez votre femme.

        Son attitude rendait fous les enquêteurs, mais elle n’avait nullement l’intention de leur être utile. De plus, ils détenaient déjà les réponses à ces questions. Ils vérifiaient juste si elle disait la vérité ou mentait. Elle ne faisait ni l’un ni l’autre. Elle avait choisi de tourner en dérision chacune de leurs interrogations.

        — Coopérer pourrait te faciliter les choses, affirmaient-ils.

        — Je n’ai que faire de la facilité, répondait-elle. J’ai eu la vie dure. Je préfère m’en tenir à ce que je connais déjà.

        Ils l’affamaient, sans pour autant la laisser mourir de faim. Ils prétendaient qu’Elvis Robert Mullard était en détention provisoire et qu’ils n’y allaient pas par quatre chemins pour lui soutirer des informations. Mensonges. S’ils l’avaient réellement capturé, ils sauraient qu’il ne s’appelait pas Mullard, mais Lassiter.

        Cela dura deux semaines. Puis, un jour, un Frag pénétra dans la pièce. Il braqua un pistolet sur elle et la tranqua sans ménagement – pas dans la jambe, où la douleur était la moins vive, mais en plein dans la poitrine, la piqûre la brûlant jusqu’à ce qu’elle perde connaissance.

        Elle se réveilla dans une autre cellule. Un peu plus récente et plus grande, peut-être, mais une cellule malgré tout. Elle n’avait pas la moindre idée d’où on l’avait emmenée, ni pourquoi. Cette nouvelle cellule n’était absolument pas conçue pour une paraplégique, et ses ravisseurs ne s’étaient pas proposés de l’aider depuis son arrivée. Elle aurait refusé, bien entendu, mais ils semblaient tenir à la voir lutter pour passer le seuil de la salle de bains ou grimper sur son lit, suffisamment haut pour que s’y installer se transforme en supplice.

        Elle passa une semaine à endurer les allées et venues du garde muet qui lui apportait à manger. Apparemment, elle n’était plus entre les mains des Frags, alors qui pouvait bien la retenir ? Ses nouveaux geôliers ne lui posaient pas de questions, et cette attitude la préoccupait, comme Connor s’inquiétait que le Cimetière n’ait jamais fait l’objet d’une descente. Étaient-ils si insignifiants, au final, pour que les Frags ne cherchent même pas à la torturer pour obtenir des informations ? S’étaient-ils bercés d’illusions en croyant qu’ils avaient un impact significatif ?

        Tout ce temps, elle s’était efforcée de ne pas penser à Connor, car cela lui faisait trop mal. Il avait dû être consterné en apprenant qu’elle s’était livrée à la police. Enfin, il s’en remettrait. Elle l’avait autant fait pour lui que pour Dylan car, si douloureux que ce soit à admettre, Risa savait qu’elle n’était plus qu’une distraction pour Connor. S’il devait réellement diriger ces adolescents comme l’avait fait l’Amiral, il ne pouvait perdre son temps à lui masser les jambes et à combler ses carences affectives. Peut-être l’aimait-il vraiment, mais à l’évidence il n’avait pas assez de place pour elle dans sa vie.

        Risa ignorait complètement ce que son avenir lui réservait. Pourtant, c’est sur lui qu’elle devait se concentrer et non sur Connor, peu importe la peine qui en découlerait.

         

        Quelques jours plus tard, Risa reçut finalement une visite : celle d’une femme élégamment vêtue, qui dégageait une forte impression d’autorité.

        — Bonjour, Risa. C’est un plaisir de pouvoir enfin rencontrer la jeune fille à l’origine de tout ce tintamarre.

        Risa décréta aussitôt que toute personne utilisant le mot « tintamarre » ne serait jamais son amie.

        La femme s’assit sur l’unique chaise de la cellule qui, n’étant pas franchement adaptée à une paraplégique, n’avait jamais été utilisée. En fait, elle semblait spécifiquement conçue pour ne pas être accessible à Risa, comme la plupart des autres éléments de sa cellule.

        — J’espère que vous avez été bien traitée ?

        — Je n’ai pas été « traitée ». J’ai été ignorée.

        — Vous vous trompez, répliqua la femme. On vous a simplement laissé du temps pour vous installer. Du temps seule, pour réfléchir.

        — C’est bizarre, mais j’ai comme l’impression de ne jamais l’avoir vraiment été…

        Risa jeta un coup d’œil au grand miroir mural à travers lequel il lui arrivait de distinguer des ombres.

        — Je suis une sorte de prisonnière politique, c’est ça ? demanda-t-elle, allant droit au but. Si vous ne comptez pas me torturer, avez-vous l’intention de me laisser moisir ici ? Ou peut-être allez-vous me vendre à un brac ? Du moins pour les parties « braconnables ».

        — Rien de tout ça, répondit la femme. Je suis ici pour vous aider. Et vous, ma chère, allez faire de même.

        — J’en doute.

        Risa s’éloigna, bien qu’elle ne puisse pas aller très loin. La femme ne se leva pas. Elle ne bougea même pas ; elle resta juste là, tranquillement assise. Risa aurait voulu maîtriser la situation, mais rien qu’avec sa voix cette femme gardait le contrôle.

        — Je m’appelle Roberta. Je représente une organisation nommée les Citoyens proactifs. Notre but, parmi tant d’autres, est de servir le monde. Nous cherchons à faire avancer les causes de la science et de la liberté tout en apportant un sentiment d’élévation spirituelle.

        — Et en quoi cela me concerne-t-il ?

        Roberta sourit, s’interrompant quelques instants.

        — Je vais faire abandonner les poursuites contre toi, Risa. Mais bien plus encore, je vais te sortir de ce fauteuil et t’offrir une nouvelle colonne vertébrale.

        Risa se tourna vers elle, emplie d’une trop grande quantité d’émotions contradictoires pour pouvoir les analyser sur-le-champ.

        — Hors de question ! C’est mon droit de refuser la colonne d’un fragmenté.

        — En effet, répondit Roberta un peu trop calmement. Néanmoins, je suis persuadée que tu finiras par changer d’avis.

        Risa croisa les bras, convaincue du contraire.

         

        De nouveau, elle se retrouva seule. Ils devaient cependant s’impatienter, car Roberta réapparut deux jours plus tard. Une chemise cartonnée à la main, elle s’assit dans la chaise inutilisable par Risa.

        — As-tu réfléchi à ma proposition ? demanda Roberta.

        — Je vous ai déjà donné ma réponse.

        — C’est très noble d’avoir des principes et de refuser une colonne fragmentée, reprit Roberta. Mais c’est aussi la preuve d’un mauvais état d’esprit, stérile et incapable de s’adapter. C’est arriéré, en fait, de réfléchir ainsi. Tu es un frein à l’évolution naturelle des choses.

        — Mon « mauvais état d’esprit », je le garde, et mon fauteuil roulant avec.

        — Très bien. Je ne m’opposerai pas à tes choix.

        Roberta changea de position, peut-être irritée ou simplement en vue de la suite.

        — Je voudrais te présenter quelqu’un, dit-elle en se levant pour ouvrir la porte.

        Risa devina que cette personne avait attendu dans l’autre pièce, les observant à travers le miroir sans tain.

        — Tu peux venir, annonça gaiement Roberta.

        Un garçon entra dans la chambre avec précaution. Il devait avoir seize ans. Sa peau était bigarrée, tout comme les mèches de ses cheveux. Au début, Risa pensa que toutes ces couleurs résultaient de modifications corporelles extrêmes, mais elle se rendit vite compte que c’était plus que ça.

        — Salut, dit-il avant de sourire timidement, dévoilant des dents parfaites. Moi, c’est Cam. J’étais impatient de te rencontrer, Risa.

        Comprenant soudain pourquoi ce garçon semblait si « anormal », Risa recula et son fauteuil heurta le mur. Elle avait vu un reportage sur cette création. Ses poils se hérissèrent. S’ils le pouvaient, il se hérisseraient haut dans les airs pour l’emporter loin de cette vision.

        — Faites disparaître cette chose de ma vue ! C’est répugnant ! Faites-la disparaître !

        L’expression consternée du garçon reflétait celle de Risa. À son tour, il recula et se cogna contre le mur.

        — Ce n’est rien, Cam, le rassura Roberta. Tu sais que les gens ont encore besoin de temps pour s’habituer à toi. Et elle s’habituera.

        Roberta lui offrit la chaise, mais soudain Cam n’avait plus envie d’être là, il voulait juste s’enfuir, comme Risa. La jeune fille se tourna vers Roberta pour ne pas avoir à regarder Cam.

        — Je vous ai demandé de faire sortir cette chose d’ici.

        — Je ne suis pas une chose, soutint Cam.

        — Mais bien que sûr que si, répliqua Risa en évitant de regarder Cam. Faites-le sortir d’ici immédiatement ou j’arrache de mes propres mains chacune des parties de son corps volées à d’autres.

        Elle essaya de ne pas croiser son regard, sans pouvoir s’en empêcher. La chose s’était mise à verser des larmes. Savoir qu’elles coulaient de conduits lacrymaux dérobés à un adolescent la rendit furieuse.

        — Poignard plongé profond, dit-il.

        Risa ne comprit absolument pas de quoi il parlait mais elle s’en fichait pas mal.

        — Faites-le disparaître ! hurla-t-elle à Roberta. Et si vous aviez un minimum de décence, vous le tueriez !

        Roberta la dévisagea d’un air sévère avant de se tourner vers Cam.

        — Tu peux y aller, Cam. Attends-moi dehors.

        Rapidement, Cam quitta la pièce, puis Roberta referma la porte, furieuse. Au moins, Risa avait réussi à la faire sortir de ses gonds.

        — Tu es cruelle, lui reprocha Roberta.

        — Et vous, vous êtes un monstre pour avoir créé une telle chose.

        — L’histoire déterminera qui nous sommes et ce que nous avons fait.

        Elle posa alors une feuille de papier sur la table.

        — Ceci est un formulaire de consentement. Signe-le et tu auras une colonne vertébrale intacte d’ici la fin de la semaine.

        Risa attrapa le document et le déchira en mille morceaux qu’elle fit voler en l’air. Roberta avait dû s’y attendre puisqu’elle sortit immédiatement un second formulaire de sa chemise.

        — Tu seras opérée et tu iras t’excuser auprès de Cam pour l’avoir si mal traité aujourd’hui.

        — Plutôt mourir.

        — Bon, eh bien, espérons que tu changes subitement d’avis, conclut Roberta avec un petit sourire.

        Puis elle sortit de la pièce en laissant le stylo et le formulaire sur la table.

        Risa examina le document longtemps après le départ de Roberta. Évidemment, elle ne le signerait pas, mais cette insistance l’intriguait. Pourquoi tenaient-ils tant à ce que sa colonne vertébrale soit remplacée ? Une seule réponse possible : pour une raison obscure, Risa était beaucoup plus importante qu’elle ne l’avait jamais imaginé. Importante pour les deux camps.

      

    

  
    
      
      

      
        29.
      

      
        Cam
      

      
        Il était assis dans la salle d’observation. Il s’y rendait plus souvent qu’il ne voulait bien le reconnaître, pour espionner Risa – quoique, lorsqu’un miroir sans tain vous y autorisait, on n’appelle pas ça espionner. Plutôt surveiller.

        De l’autre côté de la glace, Risa regardait fixement le contrat que Roberta avait placé devant elle, le visage de marbre, les mâchoires serrées. Enfin, elle se saisit de la page… pour la transformer en un avion de papier qu’elle lança en direction du miroir. Cam tressaillit malgré lui. Si elle ne pouvait pas le voir, ses yeux étaient rivés sur la vitre à peu près à l’endroit exact où se trouvait son regard. L’espace d’un instant, Cam eut l’impression qu’elle pouvait non seulement voir à travers le miroir, mais aussi à travers lui, et il ne put s’empêcher de détourner les yeux.

        Il détestait qu’elle le déteste. Il aurait dû s’y attendre, mais les paroles qu’elle avait eues le blessaient profondément, lui donnant envie de la blesser de la même manière. Mais non. Ce n’était que la réaction des différents fragmentés qui composaient son esprit ; des jeunes gens s’emportant violemment à la moindre provocation. Il ne céderait pas à ces impulsions. À présent, il était assez sensible pour contrôler les fragments qui menaçaient de perturber sa paix intérieure. Il se rappela que, comme Roberta l’avait affirmé, il était le nouveau paradigme, le nouvel exemple de ce que l’humanité pourrait et devrait devenir. Le monde s’habituerait à lui et, avec le temps, le vénérerait. Et Risa avec lui.

        Roberta entra dans la pièce, vint se placer dans son dos et lui dit à voix basse :

        — Ça ne sert à rien de rester là.

        — Jéricho, répondit-il. C’est une muraille, mais elle s’effondrera. Je le sais.

        Roberta lui sourit.

        — Je suis persuadée que tu la feras changer d’avis. En fait, je soupçonne même qu’elle se ravisera plus tôt que tu ne le penses.

        Cam essaya d’interpréter le sourire de Roberta, qui ne laissa rien transparaître.

        — Air contente de soi ; je n’aime pas quand tu caches des choses.

        — Je ne cache rien, assura Roberta. J’ai juste une foi inébranlable en la nature humaine. Allez, viens maintenant, c’est presque l’heure de ta séance photo.

        — Encore une ?

        — Tu préférerais une conférence de presse ?

        — Plutôt me planter un bâton dans l’œil !

        Cam devait bien admettre que cette nouvelle approche des médias valait mieux que les conférences de presse ou les interviews. Roberta et ses amis des Citoyens proactifs avaient concocté une excellente campagne publicitaire. Panneaux d’affichage, presse, Internet : la totale. Rien que des photos, mais les pubs ne s’en révélaient pas moins percutantes.

        La première série présenterait des plans très serrés de différentes parties de son corps. Un œil, des mèches de cheveux disparates ; l’éclat des couleurs de peau sur son front. Chaque image serait accompagnée d’une légende concise mais énigmatique, comme : « Le temps est venu » ou « Le glorieux avenir », sans préciser l’objet de la publicité. Puis, une fois la curiosité du public piquée, ils passeraient à la phase deux consistant à publier des clichés de son visage, de son corps et enfin de lui tout entier.

        — Nous allons créer un mystère autour de toi, lui avait expliqué Roberta. Nous jouerons de la fascination du public pour l’étrange, jusqu’à ce qu’ils rongent leur frein pour en voir plus.

        — Strip-tease, avait commenté Cam.

        — Un version élaborée du même concept, si on veut, avait admis Roberta. Une fois la campagne lancée, tu entreras sur scène non pas comme une curiosité, mais comme une célébrité ; et quand tu daigneras enfin accorder des interviews, ce sera selon nos conditions.

        — Mes conditions, avait corrigé Cam.

        — Oui, bien entendu. Tes conditions.

        À présent, tandis qu’il observait Risa à travers le miroir sans tain, Cam se demanda ce qui pourrait bien lui donner à elle aussi envie de vivre selon ses conditions. Roberta lui avait dit qu’il pouvait avoir tout ce qu’il voulait, mais si ce qu’il souhaitait par-dessus tout était de voir Risa choisir d’être avec lui de son plein gré ?

        — Cam, s’il te plaît, viens maintenant, on va être en retard.

        Cam se leva. Avant de partir, il jeta un dernier coup d’œil à Risa, qui s’était hissée sur son lit tant bien que mal. Étendue sur le dos, elle regardait le plafond d’un air morose. Puis elle ferma les yeux.

        La princesse au sommeil éternel, pensa Cam. Je te libérerai de ces ronces empoisonnées qui enserrent ton cœur. Et alors, tu n’auras d’autre choix que de m’aimer.

      

    

  
    
      
      

      
        30.
      

      
        Nelson
      

      
        Le Frag devenu brac fit un détour pour aller jeter un coup d’œil à l’un de ses pièges les plus performants, mais aussi l’un des plus dangereux. Il était dissimulé dans un champ inondé à chaque orage. Rien de plus agaçant qu’un déserteur noyé. Même si, au fond, ça en éliminait toujours un de plus. Il aurait préféré continuer à fouiller les refuges dans l’espoir d’y trouver Connor Lassiter, mais avec les violents orages annoncés dans le Midwest, vérifier cet endroit pouvait en valoir la peine.

        Le piège était un segment de tuyau d’évacuation : un cylindre en béton d’un mètre cinquante de haut et de six mètres de long qui gisait dans un champ en jachère depuis plusieurs années. Abandonnés à la suite de l’arrêt de travaux, cinq ou six autres tuyaux du même genre jalonnaient le champ entre les mauvaises herbes. C’était une bonne planque pour les fragmentés qui désertaient – d’ailleurs, l’un d’eux abritait même une réserve de boîtes de conserve. La surface intérieure de ce cylindre était recouverte d’une résine extra-adhésive collant aux vêtements et à la peau avec une telle ténacité qu’une fois coincé dedans, on ne pouvait pas en ressortir. L’idée qu’il pouvait attraper des fragmentés comme d’autres piégeaient des cafards amusait Nelson.

        Sans surprise, il trouva un gamin bloqué dans le tuyau.

        — À l’aide ! criait le garçon, un peu comme une mouche prise au piège dans une toile d’araignée. Aidez-moi, s’il vous plaît !

        Le gamin était maigre, criblé d’acné, et ses dents de travers étaient jaunies par le tabac – ou il n’avait pas eu beaucoup de chance à la grande loterie de la génétique ? Dans tous les cas, ce n’était pas un spécimen de premier choix qui rapporterait beaucoup sur le marché noir. Ses cheveux étaient enduits de colle, mais Nelson doutait qu’ils soient vraiment plus beaux lavés.

        — Mon Dieu ! Que t’est-il arrivé ? demanda Nelson d’un ton faussement inquiet.

        — On dirait de la superglu ! Je n’arrive pas à sortir !

        — Hum, fit Nelson, je peux peut-être t’aider. J’ai un solvant dans la voiture.

        En réalité, il l’avait déjà sur lui. Il fit mine de s’éloigner au pas de course, puis revint et imbiba un chiffon empestant le liquide avant de se hisser dans le tunnel pour tamponner les vêtements et la peau du garçon. Petit à petit, le gamin se détacha de l’adhésif.

        — Merci, monsieur ! s’exclama-t-il. Merci beaucoup !

        Nelson descendit du tunnel et attendit à la sortie que le môme tout gluant se glisse à l’extérieur comme un bébé naissant. Puis, alors que le garçon gagnait la lumière du jour, une idée s’imposa à son petit esprit.

        — Hé, attendez… Pourquoi quelqu’un aurait ce truc antiadhésif à moins que…

        Nelson ne lui laissa pas le temps de développer sa pensée. Il saisit les bras du garçon et les tordit dans son dos avant d’enrouler un câble en plastique autour de ses poignets. Puis il le poussa à terre et le piqua avec le lecteur d’ADN.

        — William Yotts, annonça Nelson, et le gamin gémit. Déserteur depuis quatre jours. Tu n’es pas très doué pour te cacher, on dirait ?

        — Laissez-moi partir ! supplia le jeune garçon.

        — Mais c’est bien ce que je compte faire, répondit Nelson. Je vais bel et bien te laisser partir… aux enchères ! Par ici la monnaie !

        Le visage du garçon passa du blanc au rouge, prenant un aspect marbré. Nelson lui enfonça soudain une seringue hypodermique dans le bras. Pour une fois, elle ne contenait pas de tranquillisants.

        — Des antibiotiques, révéla-t-il. Pour te débarrasser de je ne sais quelles maladies que tu as pu attraper dans ce tuyau. Et aussi de celles d’avant. Quasiment de toutes, en fait.

        — S’il vous plaît, monsieur, ne faites pas ça. S’il vous plaît…

        Nelson s’agenouilla et regarda longuement le garçon.

        — Tu sais quoi, dit-il. J’aime bien tes yeux, donc on va faire un marché.

        Il coupa le lien enserrant les poignets du garçon, puis lui proposa son offre. Un compte à rebours. Une chance de s’enfuir. Les déserteurs n’imaginaient jamais que le jeu était truqué, que Nelson pouvait compter aussi vite qu’il le voulait. De plus, ils ne se doutaient pas qu’il était un excellent tireur.

        Ce garçon, comme tous les autres, pensait pouvoir réussir à s’échapper. Il s’élança, trébucha dans le champ et se releva pendant que Nelson comptait. Il approchait de la route quand le brac, arrivant à « huit », leva son arme.

        — Neuf.

        Sa cible était visible de loin grâce au logo dessiné sur le dos de son sweat-shirt.

        — Dix !

        Nelson abaissa son pistolet sans tirer. Il regarda le gamin traverser la route à toute allure et manquer se faire renverser par une voiture, qui fit une embardée. Puis le garçon disparut dans les bois.

        Nelson applaudit sa propre retenue. Ça aurait été si facile de descendre ce môme. Cependant, il avait d’autres projets pour lui. L’injection qu’il lui avait administrée ne contenait aucun antibiotique, mais un système de libération d’une puce de géolocalisation microscopique. Semblable à celles dont on se servait pour surveiller les populations d’espèces en danger. Depuis le début de sa nouvelle mission, c’était le quatrième déserteur que Nelson marquait ainsi puis relâchait dans la nature. Avec un peu de chance, la résistance les ramasserait, et ils le guideraient jusqu’au refuge où Connor Lassiter se planquait. Mais en attendant, il avait déjà de nombreuses pistes à suivre dans le coin. Nelson sourit. C’était bon d’avoir un but. Une perspective réjouissante.

      

    

  
    
      
      

      
        31.
      

      
        Miracolina
      

      
        Pendant plusieurs semaines, Miracolina endura sa captivité et sa déprogrammation organisée par la Résistance Anti-Division sans jamais renoncer à ses convictions. Elle ne se laissa à aucun moment influencer par les idées qu’ils tentaient de lui inculquer. Oh, bien sûr, elle avait appris à évoluer dans leur petit monde d’ex-décimés et à faire ce qu’ils attendaient d’elle afin d’avoir la paix. De nouveaux décimés arrivaient, d’autres étaient placés dans des familles sous une fausse identité. Mais pas Miracolina. Malgré son manque de coopération, elle représentait encore un risque bien trop grand. Cependant, ils étaient loin de se douter de ses intentions réelles.

        Miracolina s’estimait prête à relever n’importe quel défi. Elle avait beau être une décimée, elle n’avait pas grandi coupée de la réalité comme la plupart des autres ici et, sans être une fille des quartiers difficiles non plus, elle se pensait toutefois capable de se débrouiller dehors. Échapper à la main de fer gantée de velours de la résistance tenait du défi, mais pas de l’impossible.

        Dès le début, Lev l’avait personnellement prévenue de l’inutilité d’une tentative de fuite.

        — Il y a des tireurs d’élite armés de fusils tranquillisants cachés partout, lui avait-il dit d’un ton sous-entendant que la situation était désespérée.

        Toutefois, chaque bribe d’information l’aidait, comme lorsque Lev avait laissé échapper que la clôture n’était pas électrifiée. Voilà qui était bon à savoir.

        Elle explora tous les recoins de l’immense château auxquels elle avait accès, en prêtant une attention particulière aux nombreux couloirs et pièces abandonnés, bien trop délabrés pour être restaurés. La plupart des fenêtres étaient barricadées de planches, et toutes les portes donnant sur l’extérieur étaient verrouillées. Mais plus un endroit était délaissé, moins ses serrures étaient sûres – le loquet d’un cadenas ne valait pas mieux que le bois dans lequel il était fixé. Comme le verrou sur la porte du jardin, infestée de termites.

        En général, on servait les repas des ex-décimés dans de la vaisselle en porcelaine ébréchée, qui devait avoir appartenu à la collection des Cavenaugh en des jours meilleurs. Le dimanche, on sortait les plus belles pièces, dont des plats en argent qui rentraient parfaitement sous sa chemise, telle une armure.

        Ne lui manquait plus à présent qu’une diversion, exercée à l’intérieur du château, mais à l’extérieur aussi. Malheureusement, interdite de sortie, elle ne pouvait espérer en créer une. Alors elle attendait patiemment son heure, confiante qu’une occasion finirait par se présenter. Comme une alerte ouragan, un dimanche soir.

         

        Le vent se leva pendant le dîner. La tempête imminente agitait toutes les discussions. Certains étaient effrayés, d’autres excités. Lev brillait par son absence. Peut-être était-il parti pour échapper à la tempête, emmené discrètement par ses protecteurs dans un endroit plus sûr. À la fin du repas, Miracolina débarrassa son assiette et deux plats en argent, feignant de les rapporter à la cuisine.

        — Tu n’as pas à faire ça, Miracolina, intervint l’un de ses professeurs.

        — Ça ne me dérange pas, répondit-elle en souriant.

        Le professeur lui rendit son sourire, content de la voir enfin prendre ses aises.

        L’orage frappa comme tout orage de printemps : un vent annonciateur suivi d’un déluge. La pluie coulait à flots à travers les trous de la toiture, qui n’avait pas encore été réparée. Le sol de la salle de bal, où Lev avait accueilli Miracolina à son arrivée, était recouvert d’au moins trois centimètres d’eau. Dans les chambres, les casseroles posées sous les fuites se remplissaient et devaient être régulièrement vidées, comme s’ils écopaient sur un bateau faisant naufrage. La chaîne météo afficha une carte des comtés du Michigan sur laquelle des avis de tornade clignotaient en rouge vif.

        — Ne vous inquiétez pas, déclara l’un des professeurs, il y a une cave prévue pour s’abriter si jamais ils annoncent une tornade dans notre région.

        Ce qui arriva à vingt heures quarante-trois précises.

        Aussitôt, les professeurs entreprirent de rassembler les adolescents. Entre la foudre qui frappait et les gamins agités, difficile de suivre les mouvements de tous. Miracolina profita de ce moment de flou pour s’éclipser avec plusieurs plateaux et emprunter à la hâte un couloir menant à la porte infestée de termites.

        Une fois devant celle-ci, elle glissa sous sa chemise les deux plus grands plateaux, l’un devant, l’autre derrière. Ils étaient froids et gênants, mais indispensables. Elle passa deux autres plats plus petits à l’arrière de son pantalon de survêtement pour protéger ses fesses des flèches tranquillisantes. Elle attendit que l’orage éclate violemment, emplissant le ciel de nombreux éclairs irréguliers, puis, dès que le tonnerre gronda quelques secondes plus tard, elle jeta son épaule contre la porte. Le battant céda à la deuxième tentative, et le tonnerre, qui grondait encore, dissimula le bruit du bois qui se brisait.

        Un semblant de chemin traversait encore le jardin en friche. Elle s’y élança, immédiatement trempée et presque aveuglée par la pluie. Elle sortit du jardin aussi vite qu’elle le put pour rejoindre la clairière envahie par les mauvaises herbes qui menait à la forêt. Visible de n’importe quel tireur, elle se demanda si les lunettes infrarouges permettaient de la distinguer à travers le rideau de pluie. Le métal conduisant l’électricité, elle craignait aussi que la foudre ne lui tombe dessus ; mais elle devait y croire. Croire que Dieu avait provoqué cet orage pour elle, pour qu’elle puisse s’enfuir et accomplir sa destinée. Et si, au final, la foudre la frappait, ne s’agirait-il pas tout autant d’un signe envoyé de là-haut ?

        Seigneur, si ce que je fais est mal, alors, je vous en prie, foudroyez-moi. Sinon, délivrez-moi, récita-t-elle silencieusement.

      

    

  
    
      
      

      
        32.
      

      
        Lev
      

      
        Un éclair frappa. Pas assez fort pour foudroyer Miracolina, mais assez pour l’illuminer et la rendre visible de tous. Ou du moins de ceux qui regardaient justement dans cette direction.

        La plupart des résidents du château étaient déjà à l’abri ou en marche vers la cave, qui, étant donné sa vétusté, ne résisterait peut-être pas à la force d’une tornade. Lev, cependant, qui avait toujours adoré les orages et disposait dans sa chambre d’une fenêtre dégagée, tardait à partir. Il s’éternisait, s’octroyant quelques instants pour contempler la violence de la nature à l’état brut. Une rafale de vent secoua les vieilles fenêtres presque au point de les briser, et un éclair particulièrement long déchira le ciel. À la faveur de sa lumière, Lev aperçut quelqu’un courir dans les herbes puis s’enfoncer dans les bois. Une apparition brève, mais suffisante pour deviner l’identité de cette personne sans voir son visage.

      

    

  
    
      
      

      
        33.
      

      
        Miracolina
      

      
        Si elle n’entendit pas la première détonation, elle sentit la fléchette tranquillisante percuter le plateau en argent et sa pointe acérée se planter dans le tissu de son sweat-shirt. Le tireur se trouvait quelque part derrière elle. Elle avait espéré que les tireurs d’élite auraient quitté leur poste pour s’abriter, mais au moins un, voire plus, montait toujours la garde – peut-être conscient qu’un orage comme celui-ci présentait une occasion d’évasion évidente pour tout adolescent pas encore déprogrammé.

        Une seconde flèche, provenant d’un autre endroit, siffla à quelques centimètres de son oreille. Il restait plus d’un tireur dans les parages. Sachant qu’ils viseraient son corps et ne risqueraient pas de l’atteindre en pleine tête, elle rentra les bras pour devenir une cible plus petite. Une autre flèche frappa l’un des plateaux protégeant son derrière. Et dire qu’elle avait bien failli ne pas les mettre de peur de freiner sa course. Heureusement qu’elle avait fini par s’y résigner. La flèche rebondit contre le métal avant de tomber par terre.

        En peu de temps, Miracolina gagna les bois et se retrouva entre les arbres déchaînés. Peu probable de croiser des tireurs ici, alors qu’une tornade menaçait. Les coups avaient certainement été tirés du château. La jeune fille n’avait aucune idée de la direction dans laquelle elle courait, mais peu importait, tant qu’elle s’éloignait du château. Elle savait qu’elle finirait par atteindre une clôture. Elle n’avait plus qu’à espérer qu’elle ne soit pas trop haute.

        Elle ne distinguait rien, hormis les passages qu’illuminaient les éclairs comme des arrêts sur image. Ses vêtements étaient déchirés et son visage éraflé par les branches qui le fouettaient. Elle trébucha et tomba dans la boue, mais se releva aussi vite pour poursuivre sa course. Puis, à la lumière d’un éclair, elle aperçut un grillage droit devant elle, d’environ deux mètres cinquante de haut. Elle pourrait l’escalader sans trop de difficulté. En revanche, du fil barbelé protégeant son sommet, elle était bonne pour d’autres égratignures et coupures. Tant pis. Ses blessures cicatriseraient avant qu’on la fragmente.

        À bout de souffle et de forces, elle se jeta contre la grille, mais quelqu’un de plus rapide la percuta et la plaqua contre le sol trempé. Elle entraperçut juste son visage, mais il ne lui en fallut pas plus. L’enfant chéri en personne était venu la capturer.

        — Dégage ! cria-t-elle.

        Elle repoussa Lev, le griffa, puis sortit le plateau caché sous son tee-shirt et le jeta sur lui. Il le cogna à la tête dans un bruit sourd. Lev tomba, mais se redressa aussi vite.

        — Je te jure que s’il le faut, je n’hésiterai pas à te décapiter avec ! le menaça-t-elle. Laisse-moi partir. Je n’en ai rien à faire qu’ils te vénèrent ou que tu sois leur saint patron. Je me tire et tu ne pourras pas m’en empêcher !

        Alors Lev recula, haletant, puis déclara :

        — Emmène-moi avec toi.

        — Quoi ? fit-elle, abasourdie.

        — Je ne peux plus rester là. Je ne peux plus jouer la comédie pour leur plaisir. Je ne suis le saint patron de personne, et ils n’ont pas besoin de moi pour libérer des décimés. Alors je m’en vais, moi aussi.

        Miracolina n’avait pas le temps de chercher à savoir s’il voulait la piéger. Pas même le temps d’analyser son explication. Elle pouvait juste tester sa détermination.

        — Aide-moi à passer par-dessus le grillage.

        Sans hésitation, il la souleva et elle passa par-dessus la clôture, s’éraflant au passage contre le fil barbelé. Elle était de l’autre côté ! Puis Lev, le garçon qu’elle avait considéré comme son geôlier, escalada le grillage pour la rejoindre.

        — Il y a une route, dit-il, à une centaine de mètres environ de l’autre côté des bois. On pourra faire du stop.

        — Mais il n’y aura personne un soir pareil !

        — Il y a toujours quelqu’un prêt à tout pour se rendre quelque part.

        Le temps qu’ils atteignent la route, le vent était légèrement retombé, mais dans de telles conditions climatiques, difficile de savoir s’il s’agissait d’un bon ou d’un mauvais signe. Ils n’avaient pas encore eu de grêle, élément annonciateur que le pire restait à venir.

        Comme Lev s’y attendait, des voitures roulaient sur la route à deux voies – pas beaucoup, juste une toutes les minutes ou deux, mais une seule leur suffirait.

        — Ils ne s’apercevront pas de notre départ avant la fin de la tempête, affirma Lev. Si quelqu’un nous prend en stop, promets-moi de ne pas leur parler du château et de nos activités.

        — Je ne promettrai rien, répondit Miracolina.

        — S’il te plaît, la supplia Lev. Les autres là-bas ne sont pas comme toi. Ils ne veulent pas être décimés. Ne les condamne pas à un destin qui n’a jamais été leur choix.

        Même si cela allait à l’encontre de ses instincts, la ligne entre le bien et le mal était à ce moment-là suffisamment floue pour qu’elle réponde :

        — D’accord. Je ne dirai rien.

        — Il faut qu’on invente une histoire, suggéra Lev. On n’aura qu’à prétendre qu’on faisait du vélo quand l’orage s’est levé. Tiens-t’en à ce que je dis. Puis, quand on descendra de voiture, si tu veux vraiment être décimée, tu iras te rendre. Je ne t’en empêcherai pas.

        Même si elle doutait qu’il la laisse partir aussi facilement, elle accepta.

        — Et toi ? Où vas-tu aller ?

        — Aucune idée, lui fit-il savoir, les yeux si pétillants qu’elle comprit que s’en remettre au hasard lui convenait parfaitement.

        Des phares apparurent au moment où le vent se levait de nouveau. Ils agitèrent leurs bras, et le véhicule, un van, s’arrêta sur le bas-côté. Une fenêtre s’ouvrit, et ils se précipitèrent vers la voiture.

        — Mon Dieu. Mais que faites-vous là par un temps pareil ? demanda le conducteur.

        — Nous faisions du vélo… Nous ne savions pas qu’il y allait avoir un orage, répondit Lev.

        — Et où sont vos vélos ?

        — Nous les avons laissés derrière nous, intervint Miracolina.

        — Nous viendrons les récupérer après l’orage, expliqua Lev. Il y a une alerte à la tornade, nous voudrions juste partir d’ici. Pouvez-vous nous aider ?

        — Bien sûr.

        L’homme déverrouilla les portières de la voiture et Lev ouvrit la porte latérale. Au même moment, le plafonnier s’alluma, éclairant le visage du conducteur pour la première fois. Bien qu’en de telles circonstances nécessité fasse loi, Miracolina, en montant dans le véhicule, ne put s’empêcher de se sentir troublée par le visage de l’homme. Il avait quelque chose de bizarre. Dans ses yeux, peut-être…

      

    

  
    
      
      

      
        34.
      

      
        Lev
      

      
        Lev ne prêta pas vraiment attention au conducteur, trop heureux de ne plus être sous l’orage et d’avoir trouvé un moyen de transport qui l’emmènerait loin de sa cage dorée. Il avait menti à Miracolina. Il n’avait aucune intention de la laisser se rendre aux Frags. Il ne parviendrait peut-être pas à la convaincre, mais ça ne l’empêcherait pas d’essayer.

        Une bourrasque de vent faillit faire quitter la route au van qui avait redémarré, et le conducteur agrippa son volant à deux mains pour résister à l’attaque.

        — Sacré orage, pas vrai ? commenta-t-il en jetant un coup d’œil à Lev dans le rétroviseur.

        Le garçon évita son regard. Il n’avait aucune envie qu’on reconnaisse « le jeune claqueur ».

        — Vous êtes bien installés derrière ? s’enquit l’homme.

        Il ne leur avait toujours pas demandé où ils se rendaient. Lev fit défiler dans sa tête les noms des villes qu’il connaissait dans le coin pour pouvoir répondre lorsque le conducteur poserait inévitablement la question. Dehors, la pluie s’abattait si violemment contre le pare-brise que les essuie-glaces finirent par s’avouer vaincus, les contraignant à s’arrêter.

        — Une alerte à la tornade, vous dites ? Vous croyez qu’elle va nous emporter au pays d’Oz ?

        L’homme semblait bien trop jovial en ces circonstances.

        — Plus vite nous serons rentrés chez nous, et mieux ce sera, estima Miracolina.

        — Oui, sauf que vous ne rentrez pas chez vous, répliqua-t-il sur le même ton joyeux. Nous le savons tous, pas vrai ?

        Miracolina lança à Lev un regard inquiet. L’homme observait le garçon, qui ne remarqua qu’à ce moment-là ses yeux dépareillés. Il fut alors parcouru d’un frisson qui n’était en rien dû à l’orage.

        — Je sais que vous ne vous souvenez pas de moi, monsieur Calder, puisque vous étiez inconscient la dernière fois que nous nous sommes rencontrés. En revanche, moi je me souviens très bien de vous.

        Lev saisit la portière du van, mais celle-ci était verrouillée, sans aucun moyen apparent de l’ouvrir.

        — Lev ! hurla Miracolina.

        Lorsqu’il tourna la tête, l’homme brandissait un pisto-tranq, qui lui parut extrêmement grand et menaçant de si près. De lourds grêlons se mirent à marteler le véhicule, et l’homme cria pour se faire entendre par dessus le bruit.

        — La première fois que je t’ai tiré dessus, c’était un accident, déclara-t-il. Pas aujourd’hui.

        Puis il les tranqua tous les deux, sans leur laisser le temps de prononcer un mot. Lev vit Miracolina s’affaler dans la banquette et ses yeux rouler pour disparaître derrière ses paupières, avant qu’il se noie lui-même dans son propre cocktail de tranquillisants. Dehors, le bruit de la grêle se changea en un grondement similaire à celui d’un train de marchandises fonçant droit vers l’enfer.

      

    

  
    
      
      

      
        35.
      

      
        Nelson
      

      
        À la lumière d’un éclair, il aperçut la tornade. Elle déracinait les arbres plantés au bord de la route à moins de cent mètres devant lui. Elle arrachait même la route, faisant jaillir de gros morceaux d’asphalte dans le ciel. Quelque chose – un morceau de goudron ou une branche d’arbre – enfonça la toiture du van avec la force du pied d’un géant en colère. Une vitre vola en éclats, et la voiture fut entraînée sur la bande d’arrêt d’urgence avant d’être poussée jusqu’au milieu de la route.

        Nelson n’avait pas peur, il était émerveillé. Le van se mit à pencher sur la gauche. Il sentit le véhicule pris dans une lutte acharnée entre le vent et la gravité. Finalement, la gravité l’emporta, la voiture demeurant un lourd objet terrestre sans se transformer en un projectile aéroporté de deux tonnes. Un instant plus tard, la tornade s’éloignait en déchirant le ciel d’une ligne irrégulière, en route pour aller empoisonner la vie d’un autre. Le grondement s’estompa et fit de nouveau place à une pluie torrentielle.

        Nelson interpréta cet épisode comme son deuxième grand moment décisif. Le premier correspondant à la balle tranquillisante qui lui avait volé sa vie. Or, voilà qu’aujourd’hui sa vie venait d’être épargnée. Et valorisée, aussi. La capture de Lev Calder n’était pas un accident. Si Nelson n’avait jamais cru en la divine providence, il était ouvert à l’idée d’équité, pensant que la justice finissait toujours par triompher. Et elle lui rendrait visite très prochainement pour livrer Connor Lassiter entre ses mains patientes.

      

    

  
    
      
      

      
        V.
      

      
        Questions de nécessité
      

    

  
    
      Extrait de The Independent, quotidien britannique.

       

      
        « JEUNES À CAPUCHE, GOUJATS, RACAILLES » :
      

      
        COMMENT LES MÉDIAS DIABOLISENT LES ADOLESCENTS.
      

       

      
        Richard Garner, journaliste spécialisé dans l’éducation, vendredi 13 mars 2009
      

       

      
        Selon de récentes études, la description des adolescents comme des « voyous » dans les médias a éveillé la méfiance des jeunes garçons envers les autres adolescents.
      

      
        Les chiffres révèlent que plus de la moitié des articles traitant de jeunes gens dans les journaux nationaux et régionaux au cours de l’année passée (4 374 sur 8 629) parlaient de criminalité. Le mot le plus utilisé pour les décrire était « voyous » (591 fois), suivi par « vermines » (254 fois), « gangsters » (119 fois) et « fauves » (96 fois). D’autres termes comme « jeunes à capuche », « goujats », « impitoyables », « malintentionnés », « menaçants », « racaille », « monstres », « inhumains » et « dangereux » ont aussi été relevés à de nombreuses reprises.
      

      L’étude – commandée par Women in Journalism – a montré que la meilleure chance pour un adolescent de faire l’objet d’un reportage bienveillant était de mourir.

       

      
        « Nous avons trouvé des articles dans lesquels les jeunes garçons étaient décrits en termes élogieux tels que “étudiant exemplaire”, “ange”, “enfant de chœur” ou “le fils rêvé de toute mère”, concluait l’étude, mais malheureusement, ces termes étaient réservés aux adolescents qui avaient connu une mort violente et prématurée. »
      

       

      L’article complet peut être consulté sur :

      
        http://www.independent.co.uk/news/uk/home-news/hoodies-louts-scum-how-media-demonises-teenagers-1643964.html
      

    

  
    
      
      

      
        36.
      

      
        Connor
      

      
        Connor évacuait son agressivité sur le punching-ball au moins deux fois par jour. Sans cela, il risquait de l’évacuer sur la tête de quelqu’un. Celle du paresseux qui refusait de laver les toilettes. De la crétine qui avait réussi à introduire au Cimetière un téléphone portable pour pouvoir appeler ses copines et leur raconter où elle se trouvait. Ou du garçon qui riait dès qu’un claqueur explosait. Connor s’acharnait tellement contre le sac que c’était un miracle qu’il n’ait pas encore éclaté.

        Risa était partie.

        Voilà presque un mois, maintenant. Pour ce qu’il en savait, elle était morte aux mains des Frags, des Citoyens proactifs ou de ceux qui lui étaient tombés dessus. Peu importait qu’elle ait dix-sept ans et soit handicapée – qu’elle ne puisse pas être fragmentée. Le gouvernement, qui avait l’œil sur tout, pouvait se révéler myope quand il s’agissait d’examiner les actions de ses propres appendices.

        Connor n’était plus le même.

        Il sentait ses vieilles habitudes revenir. Celles-là mêmes qui lui avaient déjà valu un ordre de fragmentation. Il se remémora les jours qu’il coulait avant d’être un déserteur, quand il n’était encore qu’un gamin à problèmes. Il avait fait un bond en arrière, seulement, désormais, il était un gamin à problèmes responsable de centaines d’autres adolescents dans le même cas. Il ne pouvait s’empêcher de penser que tout ne venait pas de lui. Sa colère semblait toujours s’installer dans la main de Roland.

        — Si tu décidais de partir, personne ne t’en voudrait, lui glissa un soir Rufus au cours d’une partie de billard. Tu devrais essayer d’aller retrouver Risa. Certains ici seraient capables de te remplacer. Comme Trace. Voire Ashley ou Hayden.

        Évidemment, il omit de se désigner lui-même.

        — Nous pourrions même organiser un vote. Dans un esprit démocratique.

        — Et tu as déjà au moins un quart des votes garantis, c’est ça ? répondit Connor aussi sec pour que Rufus cesse de tourner autour du pot.

        Le jeune garçon continua néanmoins à soutenir son regard, sans nier pour autant :

        — Je saurais m’occuper de cet endroit si je le devais.

        Puis il fit tomber la boule numéro huit trop tôt et perdit la partie.

        — Merde, t’as encore gagné.

        Connor observa attentivement Rufus qui, depuis le début, s’était toujours montré franc. Mais bon, Trace aussi. Alors, pour la première fois, Connor commença à soupçonner les motivations de Rufus de relever davantage de l’ambition.

        — Tu t’occupes très bien de la cantine et tu as eu un bon comportement en faveur des autres refusés, déclara Connor. Mais ne crois pas que cela fasse de toi le sauveur des fragmentés.

        — Non, répondit Rufus. Je suppose que cette place t’est réservée.

        Sur ce, il reposa sa queue de billard et partit.

        Conscient de sa paranoïa, Conner se gifla mentalement. En vérité, il pourrait même envisager de préparer Rufus à le remplacer un de ces jours ; mais qui était-il pour préparer quelqu’un à quoi que ce soit ?

        Il fut un temps où il pouvait confier ses incertitudes à Risa. Elle savait très bien comment le consolider, appliquant suffisamment de pansements sur sa nature dubitative pour qu’il cicatrise et agisse comme il se le devait. Il aurait pu essayer de parler à Hayden, mais il tournait tout à la plaisanterie. Il s’agissait sans doute d’un mécanisme de défense, mais ça empêchait Connor d’aborder certains sujets avec lui. À présent, son seul confident était Trace. Connor détestait l’idée que le militaire, le traître, demeure son plus proche allié. Mais si Risa était un pansement, alors Trace était l’alcool sur une plaie ouverte.

        — Nous avons tous perdu des proches, d’une manière ou d’une autre, et Risa ne fait pas exception, donc cesse de t’apitoyer sur ton sort et fais ce que tu as à faire.

        — Je ne suis pas un militaire, répliqua Connor. Je n’ai pas été formé à ne pas éprouver de sentiments.

        — Nous en éprouvons, détrompe-toi, seulement nous savons comment les maîtriser pour les exploiter à des fins précises.

        Ce dont Connor serait peut-être capable s’il avait un but, or la vie au Cimetière semblait de plus en plus dépourvue de sens. Un tapis roulant qui éjectait ses passagers le jour de leurs dix-sept ans.

        Quelqu’un – Hayden, selon Connor – avertit l’Amiral de sa difficulté à accepter la capture de Risa, aussi l’homme lui rendit-il une visite surprise.

        Il arriva au Cimetière dans une limousine noire tellement lustrée que la poussière qu’elle soulevait ne s’accrochait pas sur sa surface lisse. Connor le reconnut à peine lorsqu’il sortit de la voiture. L’Amiral était maigre. Décharné, même. Sa peau, autrefois bronzée à force d’années passées sous le soleil du Cimetière, était désormais pâle, et il avait échangé son uniforme recouvert de médailles contre un pantalon et une chemise à carreaux. À croire qu’il venait jouer au golf. Cependant, il paraissait toujours très sûr de lui, solide, et gardait l’allure caractéristique d’un commandant.

        Connor s’attendait à ce que l’Amiral lui passe un savon, bien plus sévèrement qu’il n’avait lui-même réprimandé Rufus ; mais, comme toujours, sa stratégie était imprévisible.

        — Tu as pris du muscle depuis la dernière fois, constata l’Amiral. J’espère que tu ne t’injectes pas ces saletés de stéroïdes qu’ils refilent aux militaires ; ça te transforme les testicules en cacahuètes.

        — Non, chef.

        — Tant mieux. Parce que tes gènes pourraient valoir la peine d’être transmis.

        Il invita Connor à se joindre à lui dans sa somptueuse limousine climatisée. Ils s’installèrent dans le véhicule dont le moteur tournait au ralenti comme si, en cas de besoin, des ailes pourraient lui pousser pour décoller.

        Ils discutèrent de choses et d’autres. L’Amiral lui parla de la Grande réunion de Harlan : une gigantesque réception accueillant toutes les personnes qui avaient reçu les différentes parties de son fils.

        — Je jurerai jusque sur mon lit de mort que Harlan était là, dans ce jardin, et personne ne pourra prouver le contraire.

        Il raconta à Connor qu’au moment où toutes les « parties » s’étaient séparées pour reprendre le cours de leur vie, Zachary, son ami asthmatique, s’était retrouvé sans nulle part où aller ; l’Amiral l’avait donc gardé chez lui et l’élevait à présent comme son petit-fils.

        — Ce n’est pas le plus brillant des garçons, admit l’Amiral, mais il a le mérite d’être honnête.

        Il révéla aussi à Connor qu’à cause de son cœur endommagé on lui avait donné six mois à vivre.

        — Enfin, c’était il y a presque un an, maintenant. La plupart des médecins sont vraiment des imbéciles.

        Connor se doutait que l’Amiral vivrait en pleine forme pendant encore plusieurs années.

        Finalement, l’homme en vint aux réels motifs de sa visite.

        — J’ai entendu dire que cette histoire avec Risa t’affectait, annonça l’Amiral avant de se taire, contraignant Connor à briser le silence.

        — Que voulez-vous que je fasse ? Que je continue comme si de rien n’était ? Comme si elle n’avait jamais existé ?

        L’Amiral garda une attitude ferme, malgré le découragement de Connor.

        — Je ne pensais pas que tu t’apitoierais sur ton sort.

        — Je ne m’apitoie pas sur mon sort ! J’enrage !

        — La rage peut devenir notre alliée seulement si nous connaissons son calibre et contre quoi la retourner.

        Connor s’esclaffa soudain, assez fort pour que le chauffeur jette un œil à l’arrière de la voiture.

        — Elle est bonne, celle-là ! On devrait vous citer.

        — C’est déjà fait. Page quatre-vingt-treize de la cinquième édition du Manuel de l’ordonnance de l’École militaire, première année.

        L’Amiral tourna la tête pour observer à travers les vitres teintées le Cimetière et ses habitants.

        — Le problème avec vous, les déserteurs, c’est que vous vous servez de votre colère comme d’une grenade, et, la moitié du temps, c’est vos propres mains que vous faites exploser.

        Il glissa alors un regard en direction du bras de Connor.

        — Sans vouloir t’offenser.

        — Pas de problème.

        Mais maintenant que l’attention de l’Amiral s’était portée sur ce bras, il se mit à le détailler.

        — J’ai l’impression d’avoir déjà vu ce tatouage… (Soudain, il claqua des doigts.) Roland ! C’est bien comme ça qu’il s’appelait, non ? Une vraie plaie, celui-là.

        — C’est ça, oui.

        L’Amiral considéra le requin encore un moment.

        — J’imagine que ce n’est pas toi qui as demandé à avoir son bras.

        — Ce n’est pas moi qui ai demandé le bras d’un fragmenté, répliqua Connor. Si j’avais eu le choix, j’aurais refusé, comme vous avez refusé un cœur de fragmenté. Comme Risa a refusé une colonne vertébrale.

        Connor sentit la chair de poule se dresser sur son bras à cause du souffle presque glacial de la climatisation.

        — Mais maintenant qu’il est là, je ne vais pas l’amputer.

        — Tu as bien raison ! confirma l’Amiral. Roland était peut-être un vaurien, mais il était humain et méritait mieux que ça. Je suis sûr qu’il serait content de savoir que son bras gouverne le Cimetière d’une main de fer.

        Connor ne put s’empêcher de rire. Il n’y avait que l’Amiral pour donner du sens à l’insensé. Puis l’homme redevint calme. Sérieux.

        — Écoute, dit-il. Cette histoire avec Risa, il faut que tu l’oublies, dans l’intérêt de tous.

        Mais il y avait certaines choses que Connor ne pouvait oublier.

        — Je n’aurais jamais dû la laisser partir à l’hôpital.

        — Si elle n’y était pas allée, un garçon innocent aurait été fragmenté.

        — Et alors ? Qu’ils le fragmentent !

        — Je vais faire comme si je n’avais pas entendu, dit l’Amiral en se raidissant légèrement.

        Connor soupira.

        — Vous n’auriez jamais dû me confier les rênes du Cimetière. Vous vouliez que l’Évadé d’Akron dirige cet endroit, or il n’existe pas. Il n’a jamais existé. Ce n’est qu’une légende.

        — Je maintiens ma décision. Tu te crois peut-être incapable, mais ce n’est pas mon avis. Bien sûr, quand tu te perds dans ta propre souffrance, c’est facile de te convaincre que tu n’es bon à rien, mais nous devons tous surmonter des épreuves au cours de notre vie, Connor. La grandeur d’un homme ne se calcule pas à l’intensité de sa peine au cours de cette épreuve, mais à la façon dont il se relève à la fin.

        Connor laissa ces paroles faire leur chemin en se demandant quand cette épreuve allait prendre fin. Ce qui lui fit penser à tout ce que Trace lui avait révélé.

        — Amiral, avez-vous entendu parler d’un groupe qui s’appellerait les Citoyens proactifs ?

        L’homme réfléchit.

        — Ça me dit quelque chose. Ils n’auraient pas financé ces satanées pubs en faveur de la fragmentation ? (Il secoua la tête d’un air écœuré.) Elles me rappellent ces vieilles publicités sur la « génération terrible ».

        Cette remarque interpella Connor.

        — La génération terrible ?

        — Tu sais… les Révoltes des jeunes ? Les Émeutes éclairs des Fauves ?

        — Je ne vois pas de quoi vous parlez.

        L’Amiral le dévisagea comme s’il était stupide.

        — Bon sang, ils ne vous apprennent donc plus rien dans ces ersatz d’écoles ? (Il se calma, un peu seulement.) J’imagine que non. L’histoire est écrite par les vainqueurs ; et quand il n’y en a pas, tout disparaît dans les déchiqueteuses des entreprises.

        Il regarda par la fenêtre avec l’air résigné d’un homme qui se sait trop vieux pour changer le monde.

        — Il faut vous instruire, monsieur Lassiter, reprit-il. Ils ne vous l’enseignent peut-être pas, mais ils ne peuvent pas l’occulter. C’est la raison même pour laquelle le peuple était si disposé à accepter l’Accord de Fragmentation. La raison même de notre mode de vie tordu.

        — Désolé d’être si ignorant, s’excusa Connor.

        — Ne sois pas désolé. Fais plutôt quelque chose pour y remédier. Et si ces Citoyens proactifs t’intriguent, informe-toi sur eux, aussi. Que t’a-t-on raconté à leur sujet ?

        Connor envisagea de lui en parler, mais réalisa que ça pourrait être mauvais pour son cœur. L’Amiral était à la retraite. On pouvait peut-être encore l’appeler pour flanquer un coup de pied nécessaire à Connor, mais pas l’impliquer de nouveau dans des sujets délicats.

        — Rien, répondit Connor. Des rumeurs.

        — Alors laisse ça à ceux qui n’ont rien de mieux à faire que de répandre des commérages, lui conseilla l’Amiral. Maintenant, mon vieux, fiche le camp de ma limousine et va sauver la vie de ces gamins.

         

        Une fois l’Amiral parti, Trace réclama poliment un entretien privé avec Connor. Bien qu’il ait confessé travailler pour les Frags et les Citoyens proactifs, il continuait à traiter Connor avec tout le respect dû à un commandant. Le garçon ne savait pas quoi en penser. Il n’arrivait pas à déterminer si Trace était réellement sincère. Toutefois, malgré l’idée insupportable de ne représenter pour les Frags qu’un pion gardant leur chambre forte de fragmentés, Connor, grâce aux informations privilégiées livrées par Trace, avait l’impression de mener les forces de l’ordre en bateau, et non le contraire. La vérité ne l’avait pas libéré, comme Trace l’avait suggéré, mais au moins lui avait-elle donné un sentiment de pouvoir sur ses ravisseurs.

        Ils descendirent en voiture l’une des allées est du Cimetière bordée d’avions de chasse si poussiéreux qu’on ne distinguait même plus le verre des fenêtres du cockpit. Ils s’étaient assez éloignés de toute activité pour éviter d’être entendus.

        — Il faut que tu saches que des choses se préparent, annonça Trace.

        — Quel genre de choses ?

        — D’après les renseignements que j’ai pu recueillir, il y a des divergences d’opinion au sein de la Brigade des mineurs. Certains aimeraient se débarrasser de cet endroit, ils attendent juste d’avoir une raison pour le faire.

        — S’ils veulent nous éliminer, le fait que nous soyons ici est une raison suffisante.

        — J’ai dit que certains voulaient nous éliminer. Les costards-cravates pour qui je bosse ne sont pas du même avis. Et tant que tout reste calme ici, ils peuvent continuer à museler les Frags. J’ai été un bon petit informateur et leur ai assuré qu’Elvis Robert Mullard menait parfaitement sa barque.

        — Ils ne se doutent toujours pas qu’Elvis a quitté le navire ? s’exclama Connor.

        — Absolument pas. Et je ne leur ai donné aucune raison de remettre ma parole en question. (Trace s’interrompit un instant.) As-tu parlé de moi à l’Amiral ?

        — Non, répondit Connor. À personne, d’ailleurs.

        — Bien. Un chef doit détenir des informations inconnues de tous et n’informer que les personnes directement concernées.

        — Épargne-moi les leçons militaires, le rabroua Connor. C’est tout ce que tu avais à me dire ?

        — Non.

        Ils atteignirent le bout de l’allée et Trace arrêta le véhicule avant de tourner dans la suivante. Il sortit un bout de papier de sa poche qu’il tendit à Connor. Un nom y était griffonné. Janson Rheinschild.

        — Je suis censé le connaître ? demanda Connor.

        — Non. Personne n’est censé le connaître.

        Les devinettes avaient le don d’agacer Connor.

        — Ne me fais pas perdre mon temps avec des énigmes.

        — Sauf que c’est justement de ça dont il s’agit, répliqua Trace. Cet homme est une énigme. (Il passa une vitesse, et la Jeep tourna dans l’allée suivante.) Tu te souviens de la semaine où je me suis rendu à Phoenix pour aller chercher des composants pour le système électrique du Dreamliner ?

        — Tu n’es pas allé à Phoenix, riposta Connor. Tu as rejoint tes chefs des Citoyens proactifs. Tu crois que je ne le sais pas ?

        Trace parut quelque peu étonné, puis satisfait.

        — Je ne te l’ai pas dit parce que je craignais que tu ne me fasses pas confiance.

        — Et tu avais raison.

        — Très bien. Bref, c’était différent cette fois-ci. Ils ne se sont pas contentés de me rencontrer en privé, ils m’ont emmené à leur siège, à Chicago, pour que je présente un rapport complet devant une salle de conférence pleine à craquer. Bien entendu, j’ai omis quelques éléments-clés, comme notre plan d’évasion. Je leur ai dit que le Dreamliner était un nouveau dortoir et qu’on avait démonté et vendu le cockpit.

        — Oh, donc il n’y a pas qu’à moi que tu mens ?

        — Ce ne sont pas des mensonges, c’est de la désinformation, se défendit Trace. Après la réunion, j’ai fouiné un peu. Dans le hall d’entrée, il y a un mur en marbre où sont inscrits les noms des anciens présidents de l’organisation. Certains noms te diraient probablement quelque chose – des géants des affaires d’avant comme d’après la guerre… Or, un nom manquait. Les lettres ont été enlevées sans que quiconque ait cherché à les recoller. Et dans le jardin, je suis tombé sur une sculpture des fondateurs. Il y en avait cinq, sauf que le piédestal a clairement été construit pour en accueillir six. Il y avait encore des taches de rouille à l’endroit où la sixième statue a dû se trouver un jour.

        — Janson machin-chose ?

        — Rheinschild.

        Connor essaya d’y comprendre quelque chose, en vain.

        — Ça n’a pas de sens. S’ils voulaient le faire disparaître, pourquoi ne pas avoir lissé le marbre ? Pourquoi ne pas avoir utilisé un plus petit piédestal ?

        — Parce qu’ils n’ont pas juste cherché à le faire disparaître… Ils ont tenu à s’assurer que leurs membres n’oublient jamais qu’ils l’avaient éliminé.

        Connor frissonna malgré la chaleur du désert.

        — Et en quoi ça nous concerne ?

        — Avant de me renvoyer, deux des costards-cravates les plus avenants m’ont emmené dans leur club privé – un endroit où l’on sert des alcools impossibles à trouver, même sur le marché noir. De la vraie vodka russe. De la tequila datant d’avant l’extinction de l’agave. Des boissons qui doivent coûter des centaines de dollars la dose, et ils s’en descendaient des verres comme si c’était de l’eau. J’ai attendu qu’ils aient un bon coup dans l’aile pour leur poser des questions au sujet de la statue manquante. L’un d’eux a commencé à évoquer Janson Rheinschild, mais il s’est aussitôt tu, l’air inquiet. Après, ils ont changé de sujet, et j’ai cru que je n’en saurais pas plus.

        Trace arrêta la Jeep pour regarder Connor droit dans les yeux avant de poursuivre :

        — Mais au moment de partir, l’un d’eux m’a dit quelque chose que je n’arrive pas à oublier. Il m’a donné une tape sur l’épaule et m’a appelé son « ami », avant de déclarer que la fragmentation était bien plus qu’une simple procédure médicale, qu’elle était le cœur même de notre mode de vie. « Les Citoyens proactifs se consacrent à protéger ce mode de vie, a-t-il affirmé, et dans ton intérêt, mieux vaut que tu oublies ce nom. »

      

    

  
    
      
      

      
        37.
      

      
        Risa
      

      
        MESSAGE D’INTÉRÊT PUBLIC

        
          « J’étais une pupille de la nation sur le point d’être fragmentée, quand j’ai préféré déserter. Je ne devrais donc pas être là aujourd’hui. Peut-être pensez-vous que j’ai de la chance… Mais, parce que je suis restée entière, Morena Sandoval, quatorze ans, une brillante élève destinée à un avenir prometteur, est morte à cause du foie qu’elle aurait pu obtenir si je le lui avais fourni. Jerrin Stein, père de trois enfants, a succombé à une crise cardiaque car mon cœur n’était pas disponible quand il en avait désespérément besoin. Et le pompier Davis Macy est décédé d’une asphyxie pulmonaire parce que mes poumons n’étaient pas là pour remplacer les siens qui avaient brûlé.
        

        
          Je suis en vie, aujourd’hui, parce que j’ai fui la fragmentation, et mon égoïsme leur a coûté, à eux et tant d’autres, la vie. Je m’appelle Risa Pupille, j’ai déserté, et il me faut à présent vivre avec la mort d’innocents sur la conscience.
        

        
          Sponsorisé par les Citoyens pour un Jugement des déserteurs
        

      

    

  
    
      
      

      
        38.
      

      
        Hayden
      

      
        Hayden fixait l’écran de l’ordinateur, cherchant à se convaincre que le « message d’intérêt public » de Risa n’était qu’une blague de mauvais goût, en vain. Il aurait voulu pouvoir se déchaîner sur Tad, le fouineur du Net qui le lui avait montré, mais ce n’était pas sa faute.

        — Qu’est-ce qu’on fait, maintenant ? demanda Tad.

        Hayden parcourut des yeux le ComBom. Les huit informaticiens de service le regardaient comme s’il pouvait faire disparaître la vidéo.

        — Sale traîtresse ! s’écria Esme.

        — La ferme ! hurla Hayden. Bouclez-la, que je puisse réfléchir.

        Il essaya de trouver d’autres explications possibles. Peut-être était-ce truqué, rien qu’une image numérique. Peut-être était-ce une ruse conçue dans le but de les décourager… Mais la vérité criait plus fort que n’importe quelle spéculation. Risa se prononçait publiquement en faveur de la fragmentation. Elle avait retourné sa veste.

        — Il ne faut pas que Connor l’apprenne, décréta Hayden.

        Tad secoua la tête d’un air sceptique.

        — Ça passe à la télé et ça fait le buzz sur la Toile depuis ce matin. Et il n’y en a pas qu’une. Elle a tourné tout un tas de publicités et a même donné une interview !

        Hayden se mit à arpenter l’espace exigu de l’avion, s’efforçant de rassembler ses idées de façon cohérente.

        — Bon, dit-il, tentant de se calmer. Tous les ordinateurs qui disposent d’une connexion Internet se trouvent ici, dans le ComBom, et dans la bibliothèque, pas vrai ? Et les signaux des télés de l’avion-détente partent tous d’ici ?

        — Ouais…

        — Nous pouvons donc faire analyser toutes les images par un logiciel de reconnaissance faciale avant leur diffusion et les brouiller chaque fois qu’elle apparaît dessus. Est-ce que nous disposons d’un programme capable de faire ça ?

        Pendant quelques secondes, personne ne répondit ; puis Jeevan prit la parole :

        — Nous avons toute une armada d’anciens programmes de sécurité militaire, il doit bien y avoir un truc de reconnaissance faciale là-dedans. Je suis sûr que je peux bricoler quelque chose.

        — Vas-y, Jeevan, approuva Hayden avant de se tourner vers Tad. Tu t’occuperas de couper les signaux transmis à l’avion-détente et à la bibliothèque jusqu’à ce que Jeeve ait fini. Je ne veux voir aucune émission télé diffusée ni aucune connexion Internet marcher. Nous leur dirons que le satellite est en panne ou qu’un tatou a essayé de s’accoupler avec la parabole, n’importe quoi. D’accord ?

        Tout le monde approuva.

        — Et si l’un d’entre vous souffle un seul mot de cette histoire à quiconque, je peux vous jurer que vous passerez les prochaines années de votre vie à récurer la merde des toilettes. La bombe Risa ne sort pas du ComBom, capisce ?

        De nouveau, tous acquiescèrent ; toutefois, Tad ne semblait pas tout à fait prêt à lâcher l’affaire.

        — Hayden, je ne sais pas si tu as remarqué, mais il y avait quelque chose dans cette vidéo. As-tu vu comment elle…

        — Non ! le rembarra Hayden. Je n’ai rien vu. Et toi non plus.

      

    

  
    
      
      

      
        39.
      

      
        Connor
      

      
        L’homme des Citoyens proactifs avait affirmé que la fragmentation était au cœur du mode de vie du pays.

        Cette phrase restait sur l’estomac de Connor comme sur celui de Trace. Connor savait que tout n’avait pas toujours fonctionné comme aujourd’hui ; mais quand le monde avait été le même toute votre vie, difficile de l’imaginer autrement. Des années plus tôt, avant même qu’il soit en âge d’être fragmenté, Connor était victime de bronchites à répétition. On avait d’ailleurs songé à lui procurer de nouveaux poumons, mais le problème s’était résolu. Il avait tellement souffert à l’époque qu’il en avait oublié ce que se sentir bien faisait.

        Pouvait-ce être le cas pour une société tout entière ?

        Une société souffrante finissait-elle par s’habituer à sa maladie au point de ne pas pouvoir se rappeler s’être sentie bien, un jour ? Et si la mémoire se révélait trop dangereuse pour les personnes aimant la vie telle qu’elle était ?

        Connor trouva le temps de se rendre au jet bibliothèque pour effectuer quelques recherches, mais les ordinateurs ne marchant pas, il résolut d’aller voir Hayden.

        — Tu es en train de me dire que tout est en panne ? demanda Connor.

        Hayden hésita avant de répondre :

        — Pourquoi ? Qu’est-ce que tu veux ?

        Il paraissait presque suspicieux, ce qui ne lui ressemblait pas.

        — Faire des recherches, l’informa Connor.

        — Ça ne peut pas attendre ?

        — Si, mais moi, non.

        Hayden poussa un soupir.

        — Bon, je peux te connecter dans le ComBom, dit Hayden avec un soupir, mais à condition que ce soit moi qui fasse les recherches.

        — Pourquoi, tu as peur que je casse Internet ?

        — Sois sympa, s’il te plaît. Nous avons eu de gros problèmes informatiques, et je tiens énormément au matériel.

        — D’accord, dépêchons-nous de nous y mettre avant qu’on m’appelle pour résoudre une quelconque urgence.

        L’arrivée de Connor à bord du ComBom déclencha une vague de stress qui le surprit. Le garçon n’avait jamais remarqué qu’il inspirait une telle peur.

        — Relax, dit-il. Je ne compte engueuler personne. Enfin, pas pour le moment, ajouta-t-il.

        — Vous pouvez sortir un instant, leur intima Hayden, et ils quittèrent l’avion en file, heureux d’être libérés, au moins temporairement, de leur poste.

        Hayden s’assit à côté de Connor, qui sortit le bout de papier donné par Trace.

        — Tape ce nom dans le moteur de recherche.

        Hayden inscrivit « Janson Rheinschild », mais les résultats ne furent guère prometteurs.

        — Mmm… Il y a un Jordan Rheinschild, comptable à Portland. Jared Rheinschild, un élève de CM1 qui a gagné un concours de dessin dans l’Oklahoma…

        — Pas de Janson ?

        — Quelques J. Rheinschild, indiqua Hayden.

        Il cliqua dessus. L’un des liens les redirigea sur une mère qui tenait sans grand succès un blog sur ses enfants ; l’autre sur un plombier. Personne du genre à qui ériger une statue de bronze pour qu’elle soit ensuite détruite.

        — C’est qui ?

        — Quand je le saurai, je te le dirai.

        Hayden fit pivoter sa chaise pour regarder Connor en face.

        — C’est tout ce que tu cherchais ?

        Alors Connor se rappela quelque chose. L’Amiral n’avait-il pas lui aussi parlé d’événements à l’origine de notre « mode de vie tordu » ? À quel propos lui avait-il conseillé de s’instruire ?

        — Regarde à « génération terrible ».

        Hayden s’exécuta.

        — Qu’est-ce que c’est ? Un film ?

        Lorsque les résultats s’affichèrent sur l’écran, il comprit tout de suite qu’il s’agissait d’autre chose. Il y avait des tonnes de sources différentes. L’Amiral avait raison : toutes les informations se trouvaient à portée de chacun, mais enfouies au milieu de millions de pages Web. Ils cliquèrent sur un article de presse.

        — Regarde la date, dit Hayden. Ce n’est pas en pleine Guerre cardinale ?

        — Je ne sais pas, admit Connor. Tu connais les dates de la guerre, toi ?

        Hayden ne sut répondre. Étrangement, Connor se souvenait de certaines dates-clés d’autres conflits, mais la Guerre cardinale restait confuse dans son esprit. On ne la lui avait jamais enseignée, et il n’avait jamais vu de reportage dessus à la télé. Bien sûr, il savait qu’elle avait eu lieu, et pourquoi, mais rien de plus.

        Le premier article évoquait un rassemblement spontané de jeunes à Washington. Hayden lança une vidéo.

        — Ouah ! C’est des gens, tout ça ?

        — Des ados, remarqua Connor. Rien que des ados.

        L’extrait montrait des centaines de milliers de jeunes entassés sur le Mall de Washington, entre le Capitole et le Lincoln Memorial. Ils formaient une foule si dense qu’on ne distinguait même plus l’herbe sous leurs pieds.

        — C’est un épisode de la guerre ? demanda Hayden.

        — Non, à mon avis c’est autre chose…

        Le journaliste appelait ce rassemblement « La Terrible manifestation des adolescents », donnant déjà une interprétation négative du mouvement. « C’est de loin l’émeute éclair la plus importante qu’on ait jamais vue. Les forces de l’ordre ont été autorisées à se servir des nouvelles balles tranquillisantes, très controversées, pour contenir la foule… »

        L’idée que les balles tranquillisantes aient pu être controversées abasourdit Connor. N’étaient-ce pas de simples objets courants de la vie de tous les jours ?

        Hayden fit défiler la page.

        — L’article dit qu’ils manifestent contre des fermetures d’écoles.

        Connor, de nouveau, se sentit décontenancé. Quel élève sain d’esprit protesterait contre la fermeture de son école ?

        — Là, fit-il en indiquant un lien titré « Un avenir terrifiant ».

        Hayden cliqua dessus, ouvrant l’extrait d’un éditorial rédigé par un journaliste politique. Il parlait du déclin de l’économie et de l’effondrement du système éducatif public. « Un pays d’adolescents en colère privés d’emplois, d’écoles, et avec du temps à ne plus savoir qu’en faire ? Vous m’étonnez si j’ai peur… et vous devriez avoir peur aussi. »

        D’autres reportages suivaient : ces mêmes jeunes révoltés réclamant du changement et qui, comme rien ne bougeait, étaient descendus dans les rues pour brûler des voitures et briser des vitrines, déclenchant une sorte de fureur collective. En pleine Guerre cardinale, le président Moss – quelques semaines avant son assassinat – avait de nouveau décrété l’état d’urgence, imposant cette fois un couvre-feu aux moins de dix-huit ans. « Tous ceux qui ne respecteront pas ce couvre-feu seront immédiatement transférés dans des camps de détention pour mineurs. »

        Ils visionnèrent ensuite des reportages sur des jeunes qui avaient quitté leur domicile ou avaient été mis à la porte de chez eux. Les fauves, les surnommaient les médias. Comme des bêtes sauvages. Puis ils tombèrent sur un film à l’image saccadée qui montrait trois adolescents taper dans leurs mains. Une vive lumière blanche illumina soudain l’écran, puis l’image devint statique. « Apparemment, commenta le présentateur, ces kamikazes sauvages ont altéré la composition de leur sang, de sorte que le fait d’applaudir déclenche une détonation. »

        — Merde alors ! s’exclama Hayden. Les premiers claqueurs !

        — Tout cela se passait pendant la Guerre cardinale, lui fit remarquer Connor. Le pays se déchirait pour savoir qui des pro-vie ou des pro-choix avaient raison, mais ignorait complètement les problèmes des jeunes. Tu imagines : pas d’écoles, pas de boulot, aucune perspective d’avenir. Ils sont devenus fous.

        — Tout démolir pour recommencer.

        — Tu crois que ce sont eux, les fautifs ?

        Soudain, Connor comprit pourquoi on ne leur enseignait pas ce passage de l’histoire. Une fois l’enseignement restructuré et privatisé, il était hors de question que les jeunes apprennent qu’ils avaient été à deux doigts de renverser le gouvernement. Hors de question qu’ils prennent conscience du pouvoir qu’ils détenaient.

        Les différents liens amenèrent Connor et Hayden sur une image bien plus familière : les mains serrées à la signature de l’Accord de Fragmentation. L’Amiral, bien plus jeune, se trouvait dans le fond. L’article racontait que la paix avait été déclarée entre l’Armée pour la Vie et la Brigade du Choix, donnant à tous l’espoir d’une normalisation intérieure. On ne mentionnait nulle part les soulèvements d’adolescents. Pourtant, quelques semaines après la signature de l’Accord, les Frags furent créés, les camps de collecte remplacèrent les centres de détention pour fauves, et la fragmentation devint… un mode de vie.

        La vérité frappa Connor si brutalement qu’il se sentit étourdi.

        — Bon sang ! L’Accord de Fragmentation n’a pas seulement servi à mettre un terme à la guerre, il a aussi servi à anéantir la génération terrible !

        Hayden s’écarta de l’ordinateur comme s’il allait claquer des mains pour les faire tous sauter.

        — L’Amiral devait le savoir.

        Connor hocha la tête.

        — Lorsque son comité a proposé l’Accord de Fragmentation, il ne pensait vraiment pas que les citoyens allaient voter pour, et pourtant c’est ce qu’ils ont fait… Parce qu’ils avaient bien plus peur de leurs adolescents que de leur conscience.

        Connor devinait que ce fameux Janson Rheinschild avait dû jouer un rôle là-dedans, mais les Citoyens proactifs avaient pris soin de le faire disparaître de la surface de la terre.

      

    

  
    
      
      

      
        40
      

      
        Rufus
      

      
        Rufus Starkey ne savait rien de Janson Rheinschild, ni de la génération terrible ou de la Guerre cardinale. Et quand bien même, il n’en aurait eu que faire. Le seul soulèvement de jeunes qui l’intéressait impliquerait le Club des refusés.

        Ses motivations étaient un mélange complexe d’intérêt personnel et d’altruisme. Il désirait sincèrement élever ses refusés à la gloire tant qu’ils n’oublieraient pas que sans lui, ils n’en seraient jamais arrivés là. Le mérite revenait à qui le méritait et l’estime à l’arnaqueur dont les illusions devenaient enfin réalité.

        Rufus aspirait à un coup d’État discret, mais s’était préparé à toute éventualité. Soit il agirait dans la courtoisie, et alors Connor aurait la sagesse de s’écarter pour laisser le pouvoir à un dirigeant plus compétent, soit il l’écraserait. Rufus n’aurait pas le moindre regret s’il devait œuvrer de la sorte. Après tout, Connor refusait toujours, malgré tous ses simulacres d’équité, de sauver des refusés de leur fragmentation.

        — Nous sauvons les ados les plus faciles à embarquer sans encombre, lui avait soutenu Connor. Ce n’est pas notre faute si les refusés vivent dans des familles plus grandes et des quartiers moins bien situés.

        Hayden lui avait fourni la même excuse, mais pour Rufus, ce n’en était pas une, loin de là.

        — Donc tu es content qu’on les fragmente ?

        — Non, bien sûr que non ! Mais je ne peux rien faire de plus pour eux !

        — Pas moins non plus, si tu veux mon avis.

        Connor s’était emporté, ce qui lui arrivait de plus en plus ces derniers temps.

        — Si cela ne tenait qu’à toi, nous ferions sauter des camps de collecte, pas vrai ? Mais ce n’est pas comme ça que nous allons gagner cette bataille ! Ça ne les encouragerait qu’à s’en prendre encore plus violemment à chaque fragmenté, à chaque déserteur.

        Rufus aurait aimé envoyer valser son argument contre le mur et y clouer Connor pour le punir de ne pas sauver les refusés, mais il avait préféré s’incliner.

        — Je suis désolé, s’était-il excusé. Tu sais que je m’enflamme dès qu’il s’agit des refusés.

        — Être passionné est une bonne chose, avait répliqué Connor, tant que tu arrives à relativiser.

        S’il avait eu envie de frapper Connor pour cette réponse, il s’était contenté de sourire et d’approuver avant de partir, réconforté à l’idée que, bientôt, Connor devrait lui aussi relativiser.

         

        Pendant que Connor suivait un cours d’histoire dans le ComBom avec Hayden, Rufus se détendait en enseignant de simples tours de cartes aux adolescents et en les éblouissant avec des tours de magie qu’il aurait pu effectuer les yeux fermés. C’était l’Heure des refusés. De dix-neuf à vingt heures. Le prime time. Une agréable brise soufflait sous l’avion-détente. Rufus demanda à l’un des refusés de lui apporter quelque chose à boire pour ne pas avoir à quitter son confortable siège. Une rude journée à servir une espèce de mixture venait de s’écouler et bien qu’il ne fasse pas à proprement parler le service, superviser se révélait parfois une véritable plaie.

        Drake, le garçon de la ferme qui dirigeait l’Allée verte, passa devant eux en les regardant de travers. Rufus lui rendit son regard et nota cet épisode dans un coin de sa tête. Quand il prendrait le pouvoir, le Cercle des connectés ne compterait que des refusés. Drake serait rétrogradé pour aller cueillir des haricots ou nettoyer la merde des poulets. Beaucoup de choses changeraient lorsque Rufus serait au pouvoir, et que le Ciel vienne en aide à ceux qui ne seraient pas dans ses bonnes grâces.

        — Tu bougerais pas un peu tes fesses pour venir faire une partie de billard ? demanda Bam, pointant sa queue sur lui comme un harpon. À moins que mes compétences ne menacent ta virilité ?

        — Attention, Bam, l’avertit Rufus.

        Il ne jouerait pas contre elle, sachant pertinemment qu’elle gagnerait. Première règle de la compétition : ne jamais accepter un défi perdu d’avance. Connor l’avait battu, bien sûr, mais c’était différent. Car intentionnel. Et Rufus s’était assuré d’en avertir tous les refusés.

        Plus bas dans l’allée principale, Connor et Hayden descendaient du ComBom.

        — Qu’est-ce qu’ils fabriquent ? demanda Bam.

        Rufus garda son avis pour lui.

        — Ils se draguent, répondit un des refusés.

        — Tu es le seul à ma connaissance qui mates le cul de Connor, Paulie, le rabroua Rufus.

        — N’importe quoi ! fit Paulie en rougissant.

        Finalement, Rufus se leva pour pouvoir mieux apprécier la situation. Les deux garçons se saluèrent, puis Hayden se dirigea vers les latrines pendant que Connor regagnait son petit jet.

        — Il s’est entretenu en privé avec Trace, aussi, fit remarquer Bam. Mais il n’a partagé aucun secret avec toi, si je ne m’abuse.

        Rufus, énervé d’être tenu à l’écart des complots de Connor, dissimula sa colère.

        — Il doit être satisfait du service à la cantine.

        — Une vache bien engraissée, commenta Bam en souriant. À point pour l’abattoir.

        — Je ne te permettrai pas de critiquer notre commandant en chef.

        Bam se retourna et cracha par terre.

        — Quel hypocrite.

        Puis elle repartit jouer au billard contre des refusés incapables de la battre.

        Rufus n’avait pas besoin de critiquer Connor. Il laissait les ronchonnements à ceux qui ne disposaient pas de plan d’action ; et ce soir, Rufus avait un nouveau tour dans son sac. Un cadeau pour Connor. Remis en mains propres par Jeevan, dont les compétences en informatique lui avaient valu d’être assigné au ComBom, et qui se révélait être un membre loyal du Club des refusés. Bien évidemment, personne n’était au courant de ce dernier élément. Jeevan était l’une de ses deux taupes, qui avaient choisi de lui être fidèle plutôt qu’à Connor. Quel cadeau ! Rufus le gardait pour une occasion spéciale. Et ce soir-là, alors que Connor paraissait retrouver son équilibre, semblait parfait pour le déballer…

      

    

  
    
      
      

      
        41.
      

      
        Connor
      

      
        Connor était seul dans son jet. Assis, il regardait dans le vide, cherchant à assimiler tout ce qu’il venait d’apprendre.

        — Nous ne pouvons pas abroger la fragmentation, avait un jour déclaré l’Amiral. Le mieux qu’on puisse espérer faire est de sauver le plus de jeunes possible.

        Étrangement, après avoir visionné ces vieux reportages, Connor commençait à se demander si l’Amiral n’avait pas tort. Peut-être existait-il malgré tout un moyen de faire cesser la fragmentation. Si seulement il parvenait à comprendre comment apprendre du passé…

        Tard dans la soirée, alors qu’il réfléchissait encore au sombre spectre de l’histoire, Rufus frappa à sa porte. Connor lui ouvrit.

        — Qu’est-ce qu’il y a ?

        — À toi de me le dire, répondit Rufus d’un air énigmatique. Je peux entrer ?

        Connor lui céda le passage.

        — J’ai eu une journée horrible, j’espère que ça vaut le coup.

        — Tu as une télé ici, non ?

        Connor la lui indiqua du doigt.

        — Ouais, mais je ne capte pas bien, et les couleurs sont bizarres.

        — Je n’ai pas besoin de capter, et la couleur ne va rien changer à ce que je vais te montrer.

        Rufus inséra une carte mémoire dans le port de connexion de la télé.

        — Tu devrais t’asseoir.

        — Merci, mais je préfère rester debout, répliqua Connor en riant.

        — Tu es sûr ?

        Connor le détailla d’un drôle d’air, sans changer de position le temps que l’image apparaisse à l’écran.

        Il reconnut immédiatement l’émission. Un programme d’actualités hebdomadaire qu’il avait déjà regardé plusieurs fois. Une journaliste bien connue présentait le reportage. Le titre diffusé sur l’écran derrière elle indiquait « Ange de la division ».

        
          « Voilà un peu plus d’un an, commença-t-elle, des claqueurs ont détruit un complexe de fragmentation au Gai Bûcheron, dans l’Arizona. Les retombées sociales et politiques de cet événement trouvent encore un écho aujourd’hui, et une jeune fille, une actrice notoire de cet événement, a décidé de parler. Son message, toutefois, devrait vous surprendre. Vous l’avez peut-être vue dans les différents messages d’intérêt public qui bombardent les ondes. En peu de temps, elle est passée de l’une des personnes les plus recherchées par la Brigade des mineurs à une figure emblématique de la cause pour la fragmentation. Oui, vous m’avez bien entendue : pour la fragmentation. Son nom est Risa Pupille, et vous n’êtes pas près de l’oublier. »
        

        Connor, tremblant, prit une profonde inspiration et se rendit compte que Rufus avait raison : il fallait qu’il s’assoie. Ses jambes se dérobèrent quasiment sous lui lorsqu’il se laissa tomber sur la chaise.

        L’enregistrement studio fut remplacé par le visage de Risa lors d’une interview donnée à la même journaliste dans un endroit somptueux. La jeune fille avait quelque chose de différent, mais Connor ne sut dire quoi.

        
          « Risa, déclara la journaliste, vous étiez une pupille de la nation destinée à la fragmentation, vous êtes devenue une conjurée avec le célèbre Évadé d’Akron et vous avez même assisté à sa mort au camp de collecte du Gai Bûcheron. Après tout ça, comment se fait-il que vous vous éleviez aujourd’hui en faveur de la fragmentation ? »
        

        Risa hésita avant de répondre :

        
          « C’est compliqué. »
        

        Rufus croisa les bras.

        — Tu m’étonnes !

        — Silence ! le fit taire Connor sans ménagement.

        « Pourriez-vous revenir pour nous sur ce revirement ? » demanda la journaliste en affichant un sourire désarmant, que Connor aurait aimé pouvoir lui décrocher du visage à l’aide du poing de Roland.

        
          « Disons juste que je vois les choses autrement, maintenant.
        

        
          — Vous pensez donc aujourd’hui que la fragmentation est une bonne chose ?
        

        
          — Non, c’est un acte terrible, répliqua-t-elle, emplissant Connor d’espoir, avant d’ajouter : Mais c’est le moindre des maux. La fragmentation n’a pas été créée par hasard, et le monde serait bien différent si elle n’existait pas.
        

        
          — Pardonnez-moi de vous le faire remarquer, mais voilà qui paraît facile à dire pour vous maintenant que vous avez dix-sept ans et passé l’âge d’être fragmentée.
        

        — Sans commentaire », rétorqua Risa.

        Connor avait l’impression qu’on lui enfonçait lentement un poignard dans le ventre.

        
          « Parlons des accusations portées contre vous, poursuivit la journaliste en jetant un coup d’œil à ses notes. Vol de la propriété de l’État, à savoir de votre personne ; conspiration d’actes de terrorisme ; conspiration de meurtre ; et pourtant, toutes les poursuites ont été abandonnées. Y aurait-il un lien quelconque avec votre brusque changement d’avis ? »
        

        
          — Je ne nierai pas qu’on m’a proposé un marché, avoua Risa, mais ce n’est pas la raison pour laquelle je suis ici aujourd’hui. »
        

        Alors elle fit une chose très simple, presque imperceptible pour tous ceux qui ne la connaissaient pas…

        Risa croisa les jambes.

        Connor eut soudain l’impression qu’on avait pompé tout l’air du jet. Il n’aurait pas été étonné de voir des masques à oxygène tomber du plafond.

        — Si tu trouves ça moche, attends d’entendre la suite, lança Rufus, qui semblait se réjouir de la situation.

        
          « Risa, décririez-vous votre volte-face comme une question de convenance ou de conscience ? »
        

        Risa prit son temps pour élaborer une réponse qui ne s’en révéla pas moins accablante.

        
          « Ni l’une ni l’autre, affirma-t-elle. Après tout ce que j’ai vécu, j’ai réalisé que je n’avais pas le choix. Pour moi, soutenir la fragmentation est une question de nécessité. »
        

        — Éteins ça ! ordonna Connor.

        — C’est pas fini, tu devrais vraiment l’écouter jusqu’au bout.

        — Je t’ai dit d’éteindre !

        Rufus obéit, et Connor sentit son esprit se refermer aussi violemment qu’une porte coupe-feu ; mais trop tard : les flammes s’étaient déjà propagées à l’intérieur. À ce moment précis, il regretta de ne pas avoir été fragmenté un an plus tôt. Il regretta que Lev l’ait sauvé, lui infligeant de vivre ça.

        — Pourquoi me l’as-tu montré ?

        — J’ai pensé que tu avais le droit de savoir, répondit Rufus en haussant les épaules. Hayden est au courant, mais il te l’a caché. Je n’approuve pas sa décision. C’est injuste envers toi. Savoir qui sont tes amis et qui sont tes ennemis ne peut que te rendre plus fort, pas vrai ?

        — Oui, oui, c’est ça, fit Connor d’un air absent.

        — Ça va aller, tu vas surmonter ça, lui assura Rufus. On est tous là pour te soutenir.

        Sur ce, il se retira, sa mission accomplie.

        Connor resta assis sans bouger pendant un long moment. Il allait devoir se montrer très fort pour porter ce fardeau, mais il se sentait si anéanti qu’il se demandait comment il allait réussir à passer la nuit, et encore plus à s’occuper de centaines de fragmentés dans les jours à venir. Son ambition consistant à dévoiler l’histoire pour mettre fin à la fragmentation implosa brusquement, foudroyée par une seule pensée désespérée.

        
          Risa. Risa. Risa.
        

        Il venait de se faire amputer. Comment Rufus n’avait-il pas pu penser qu’il le briserait ? Soit il était encore plus stupide que Connor le croyait, soit il était beaucoup, mais alors beaucoup plus intelligent.

      

    

  
    
      
      

      
        42.
      

      
        Rufus
      

      
        Jeevan apporta à Rufus une copie de la liste des ordres de fragmentation de la région. Seuls trois adolescents étaient considérés comme récupérables, aucun refusé. Mais à partir de ce jour, les choses allaient changer. Un refusé figurait bel et bien sur la liste, et on l’avait ignoré.

        
          Jesus LaVega
        

        
          287 North Brighton Lane
        

        Pourquoi Connor aurait-il le monopole du sauvetage des fragmentés ? Il était grand temps que Rufus prenne les choses en main.

        — Hé, on va sauver Jésus alors que c’est lui qui devrait nous sauver, commenta un garçon lorsque Rufus présenta son plan au Club des refusés.

        Un autre ado lui donna un petit coup sur la tête.

        — Ça se prononce « Résousse », abruti.

        Quelle que soit la façon dont il prononçait son nom, Jesus recevrait tout de même la visite d’un ange inattendu.

         

        À onze heures du soir, la veille du jour où les Frags devaient venir chercher Jesus, Rufus et neuf autres membres du Club des refusés prirent d’assaut le 287 North Brighton Lane. Ils étaient armés, Rufus ayant forcé la serrure de l’arsenal, et motorisés, le garçon chargé de la maintenance des véhicules étant un membre loyal du Club des refusés.

        Ils ne frappèrent pas, ne sonnèrent pas. Ils enfoncèrent les portes, à l’avant comme à l’arrière, et déboulèrent dans la maison tel le SWAT dans un repaire de drogués.

        Une femme hurla et poussa deux enfants plus jeunes dans une autre pièce. Rufus ne vit personne de l’âge de Jesus. Il pénétra dans le salon et aperçut un homme qui s’emparait désespérément d’une tringle à rideaux avant de se retourner vers lui. Rufus le désarma facilement et le repoussa contre le mur, le canon d’une mitraillette enfoncé dans sa poitrine.

        — Jesus LaVega. Dites-moi où il est. Tout de suite !

        Affolé, l’homme regarda partout autour de lui, avant de fixer un point derrière Rufus. Le garçon se retourna à temps pour voir une batte de base-ball s’abattre sur lui. Il se baissa rapidement, esquivant de justesse le coup porté à sa tête. L’adolescent qui tenait la batte avait la carrure d’un joueur de base-ball.

        — Non ! Arrête ! Tu es Jesus LaVega, non ? Nous sommes là pour te sauver !

        Ces paroles ne l’empêchèrent pas de projeter de nouveau la batte. Elle frappa Rufus au flanc. Une explosion de douleur. Rufus tomba à terre, son arme vola de l’autre côté du canapé et le garçon se rua sur lui, toujours en brandissant la batte. Rufus n’arrivait pas à reprendre sa respiration. Il avait tellement mal aux côtes qu’il ne parvenait qu’à inspirer de petites bouffées d’air.

        — Les Frags ! Ici ! Demain ! haleta-t-il. Tes parents vont te fragmenter !

        — Bien tenté ! répliqua l’ado avant de soulever la batte, prêt à la faire valser une nouvelle fois. Cours, papa ! Va-t’en !

        L’homme essaya de s’enfuir précipitamment, mais d’autres refusés l’acculèrent. Ce gamin ne comprenait-il donc pas ? Ne réalisait-il pas qu’ils avaient déjà signé l’ordre de fragmentation ? Jesus LaVega contracta ses muscles pour décocher un autre coup, lorsque l’un des refusés surgit dans son dos, armé d’une grosse coupe de football, et envoya le socle en marbre valser contre sa tête. La lourde pierre frappa l’arrière du crâne de Jesus, qui s’effondra aussitôt à terre. Le trophée, brisé, tomba également.

        — Qu’est-ce que tu fous ? cria Rufus.

        — Il allait te tuer ! répondit le garçon en hurlant.

        Rufus s’agenouilla au côté de Jesus. Du sang se déversait de sa tête, imprégnant la moquette. Ses yeux étaient entrouverts. Rufus chercha son pouls, en vain. Faisant pivoter la tête de l’adolescent, il constata que le lourd socle du trophée lui avait salement écrasé le crâne. Jesus LaVega ne serait pas fragmenté. Il était déjà mort.

        Rufus regarda le refusé qui avait frappé.

        — Je n’ai pas fait exprès, Rufus ! Je te le jure ! Il allait te tuer ! paniqua-t-il.

        — Ce n’est pas ta faute, le rassura Rufus avant de se tourner vers le père, qui semblait piégé comme une araignée dans sa toile. C’est vous, les coupables ! hurla Rufus. Vous l’avez gardé ici toute sa vie pour le fragmenter. Est-ce que ça vous fait quelque chose, au moins, de savoir qu’il est mort ?

        — M-mort ? Non ! cria l’homme.

        — Comme si vous en aviez quelque chose à faire !

        Rufus ne pouvait se contenir plus longtemps. Cet homme – ce monstre qui avait décidé de fragmenter le fils refusé qu’il avait élevé – devait payer !

        Ignorant la douleur vive dans son flanc, le garçon décocha un coup de pied dans le torse de l’homme. C’est lui qui devrait avoir mal, pas moi. C’est lui qui devrait souffrir de la situation ! Rufus le frappa, encore et encore. L’homme criait, gémissait, mais Rufus continuait à lui asséner des coups de pied. Incapable de s’arrêter, il expulsait la colère de chaque bébé trouvé sur un pas de porte, de chaque enfant non désiré, de tous les gamins sur terre qu’on traitait comme des moins que rien uniquement parce que leur mère n’avait pas voulu d’eux.

        Finalement, l’un des autres refusés attrapa Rufus pour l’écarter.

        — Ça suffit, mec, dit-il. Il a compris.

        L’homme, ensanglanté et meurtri, trouva encore assez de force pour ramper vers la sortie. Le reste de sa famille s’était enfui pour se réfugier chez des voisins. Ils avaient probablement prévenu la police. Rufus réalisa qu’il ne pouvait pas s’arrêter là, il était allé trop loin : il ne pouvait plus reculer. Il n’avait jamais voulu ça, mais d’un certain côté, il pouvait s’en servir. Oui, l’adolescent qu’ils étaient venus secourir était mort, mais cette nuit ne se conclurait pas sur cet événement malheureux. Elle aurait un sens. Et pas uniquement pour Rufus, mais pour tous les refusés.

        — Que cela serve d’avertissement, cria-t-il du pas de la porte tandis que l’homme s’éloignait en trébuchant.

        Rufus aperçut des voisins sortis sur leur porche. Ces inconnus étaient venus pour l’écouter. Tant mieux ! Il fallait qu’ils sachent. Tous.

        — Que cela serve d’avertissement, répéta-t-il, à quiconque fragmenterait un refusé ! Vous aurez tous ce que vous méritez !

        Puis, dans un éclair de génie, il rentra dans la maison et courut jusqu’au garage.

        — Rufus ! l’appela l’un des autres. Qu’est-ce que tu fous, bon sang ?

        — Tu vas voir.

        Il trouva un bidon d’essence dans le garage. Il n’était qu’à moitié plein, mais ça suffirait. Il s’élança à travers la maison et versa de l’essence partout, avant d’attraper une boîte d’allumettes sur la cheminée.

        Quelques instants plus tard, il se ruait hors de la maison et fonçait sur la pelouse pour rejoindre ses amis dans les Jeep, tandis qu’une lueur menaçante s’élevait à l’intérieur de la maison, derrière lui. Le temps qu’il monte dans une voiture, des flammes apparurent aux fenêtres. Au moment où les Jeep disparaissaient dans la nuit dans un crissement de pneus, les vitres explosèrent, et de la fumée jaillit du brasier grandissant. La maison tout entière était un flambeau embrasé pour avertir le monde que Rufus Starkey allait les faire payer.

      

    

  
    
      
      

      
        43.
      

      
        Avalanche
      

      
        
          Je signe ce document de mon plein gré.
        

        C’était la dernière ligne du formulaire de consentement que Risa Pupille avait signé, tout comme Roberta l’avait prédit. Ce contrat lui avait fourni une nouvelle colonne vertébrale et l’usage de ses jambes. Mais il avait entraîné une série d’événements qu’elle n’avait pas envisagés, ceux orchestrés par Roberta, ses associés et leur argent.

        
          Je signe… de mon plein gré.
        

        Risa n’avait jamais skié, les pupilles de la nation ne méritant pas des activités aussi frivoles. Pourtant, ces derniers temps, elle rêvait qu’elle descendait une piste noire, pourchassée par la pointe d’une avalanche. Elle ne s’arrêtait qu’une fois en bas de la piste ou lorsqu’elle tombait d’une corniche vers une mort assurée.

        
          … mon plein gré.
        

        Avant les interviews télévisées, les messages d’intérêt général, avant qu’on lui dise ce qu’on attendait d’elle, sa colonne vertébrale fut remplacée, et Risa se réveilla au bout de cinq jours d’un coma artificiel pour entrer dans sa merveilleuse nouvelle vie.

      

    

  
    
      
      

      
        44.
      

      
        Risa
      

      
        — Dis-moi si tu sens ça, dit une infirmière à Risa en lui grattant l’orteil avec une bande de plastique.

        Risa eut le souffle coupé malgré elle. Oui, elle le sentait, elle ne rêvait pas. Comme les draps qui glissaient le long de ses jambes jusqu’au bout de ses orteils. Elle essaya de les remuer, mais tout son corps la fit souffrir.

        — Ne bouge pas, ma belle, lui conseilla l’infirmière. Nous utilisons des agents cicatrisants de deuxième génération. Laisse-les agir. Tu seras debout dans deux semaines.

        À ces mots, son cœur s’accéléra. Si seulement on avait pu soigner son esprit de la même manière… Son cerveau avait beau haïr ce qu’ils lui avaient fait, la part d’elle-même qui n’obéissait pas à la raison était emplie de joie à la perspective de contrôler son propre équilibre et de se déplacer grâce à la seule force de ses jambes.

        — Tu vas devoir faire beaucoup de rééducation, bien sûr. Mais pas autant que tu ne l’imagines.

        L’infirmière vérifia les appareils fixés sur ses jambes. Des stimulateurs électriques qui contractaient ses muscles pour les réveiller de leur atrophie et leur rendre leur tonus d’origine. À la fin de chaque journée, elle avait l’impression d’avoir couru des kilomètres sans quitter son lit.

        Elle ne se trouvait plus dans une cellule, mais n’était pas non plus dans un hôpital. Un genre de résidence privée, sans doute. Elle entendait le son des vagues à travers sa fenêtre.

        Le personnel savait-il qui elle était et ce qui lui était arrivé ? Elle préféra ne pas leur demander ; en parler serait trop douloureux. Mieux valait vivre au jour le jour et attendre que Roberta revienne la voir pour lui expliquer comment remplir les termes de ce contrat.

        Cependant, ce fut Cam qui lui rendit visite, la dernière personne qu’elle avait envie de voir – pour autant qu’elle puisse le qualifier de personne. Ses cheveux s’étaient un peu épaissis depuis leur première rencontre, et les cicatrices des différentes greffes sur son visage affinées. On distinguait à peine la couture à l’endroit où les diverses couleurs de peau se rencontraient.

        — Je voulais voir comment tu allais, dit-il.

        — Mal à en vomir, répondit-elle, mais seulement depuis que tu es entré.

        Il alla à la fenêtre pour ouvrir un peu plus les stores, laissant entrer des bandes de lumière. Une vague s’écrasa avec puissance contre le rivage.

        — L’océan est un puissant harmoniste, commenta-t-il, citant quelqu’un dont elle n’avait probablement jamais entendu parler. Quand tu pourras marcher, poursuivit-il, je te conseille d’admirer la vue. C’est vraiment beau à ce moment de la journée.

        Elle ne répondit pas. Elle voulait juste qu’il s’en aille, or il ne bougeait pas.

        — J’aimerais comprendre pourquoi tu me détestes, demanda-t-il. Je ne t’ai rien fait. Tu ne me connais même pas, mais tu me hais. Pourquoi ?

        — Je ne te hais pas, objecta Risa. Puisqu’il n’y a personne à haïr.

        Il s’approcha de son lit.

        — Je suis là, pourtant, non ? dit-il en posant les mains sur les siennes, et elle s’écarta aussi vite.

        — Peu importe qui ou ce que tu es, sache que personne n’a le droit de me toucher.

        Il réfléchit un instant, puis proposa :

        — Tu préférerais peut-être me toucher ? Tu peux passer ton doigt sur mes cicatrices, si tu veux. Tu te rendras peut-être compte de ce qui fait que je suis moi.

        Elle ne s’abaissa pas à lui répondre.

        — Tu crois que les enfants qu’on a fragmentés pour te composer en avaient envie ?

        — S’ils étaient des décimés, oui, affirma Cam. Et certains l’étaient. Quant aux autres, ils n’ont pas eu le choix… pas plus que je n’ai décidé qu’on me fabrique.

        L’espace d’un instant, au milieu de sa colère contre les créateurs de Cam, Risa prit conscience que, à l’instar des adolescents fragmentés pour le réaliser, il était une victime, lui aussi.

        — Pourquoi es-tu là ? demanda-t-elle.

        — J’ai plein de réponses à cette question, affirma-t-il fièrement. « Le seul but de l’existence humaine est d’allumer une lumière dans l’obscurité de l’être. » Carl Gustav Jung.

        Risa soupira, exaspérée.

        — Non. Pourquoi es-tu là, dans cette pièce, à me parler ? Je suis sûre que les Citoyens proactifs ont prévu des choses bien plus importantes pour leur bêta-test que l’envoyer me faire la conversation.

        — Le cœur a ses raisons, commença-t-il. Euh… enfin… je suis ici parce que c’est là que j’habite. Mais aussi parce que j’en ai envie.

        Il lui sourit et elle constata à contrecœur qu’il était sincère. Mais ce n’était pas son sourire. Il portait juste la chair des autres, et, si on la décollait, on ne trouverait rien en dessous. Il n’était qu’une cruelle farce.

        — Est-ce qu’on t’a donné des neurones préprogrammés ? Un cerveau rempli d’implants des cellules grises de l’élite intellectuelle ?

        — Pas tous, révéla Cam à voix basse. Pourquoi n’arrêtes-tu pas de m’accuser de choses sur lesquelles je n’ai aucun contrôle ? Je suis qui je suis.

        — Ma parole, tu te prends pour Dieu lui-même !

        — En fait, répliqua-t-il d’un ton aussi méprisant, Dieu a dit : « Je suis celui qui est. »

        — Laisse-moi deviner : on t’a programmé toute la Bible.

        — En trois langues, confirma Cam. Une fois de plus, j’y peux rien.

        Risa ne put que rire de l’audace de ses créateurs : avaient-ils conscience de leur arrogance en imprégnant Cam de textes religieux tout en se prenant eux-mêmes pour Dieu ?

        — Et pis c’est pas comme si j’pouvais la réciter mot pour mot, j’ai que des connaissances de base de tout un tas de trucs.

        Elle le dévisagea, se demandant si le changement soudain dans sa manière de parler, passée d’un style soutenu à celui décontracté d’un enfant des campagnes, était une plaisanterie. Apparemment, non. Il ne devait pas bien maîtriser les trop nombreuses connexions requises par son cerveau.

        — Puis-je te demander ce qui t’a fait changer d’avis ? l’interrogea-t-il. Pourquoi as-tu accepté l’opération ?

        — Je suis fatiguée, lui mentit-elle en détournant les yeux.

        Puis elle changea de position pour ne plus lui faire face. Avant l’opération, même un geste aussi simple lui demandait un effort démesuré.

        Quand il comprit qu’elle ne lui répondrait pas, il demanda :

        — Pourrai-je revenir te voir ?

        — Quoi que je dise, tu viendras quand même, je ne vois donc pas pourquoi tu t’embêtes avec cette question, rétorqua-t-elle en gardant le dos tourné.

        — Eh bien, fit-il en quittant la pièce, ce serait agréable d’avoir ton autorisation.

        Elle resta allongée dans cette position un long moment en s’efforçant de ne pas prêter attention à toutes les pensées qui agitaient son esprit. Finalement, elle s’assoupit. Ce fut la première nuit où elle rêva de l’avalanche.

         

        Roberta se trouvait en rendez-vous à l’extérieur quand Risa marcha pour la première fois – seulement une semaine après être sortie du coma, au lieu des deux annoncées. Ce jour-là, ses émotions contradictoires atteignirent leur apogée. Elle considérait ce moment comme intime et ne souhaitait pas le partager, mais, comme toujours, Cam s’invita.

        — Quel grand jour ! C’est un événement historique, déclara-t-il gaiement. Un événement auquel un ami devrait assister.

        Elle lui jeta un regard glacial, le forçant à revenir sur ses paroles.

        — Et puisque aucun de tes amis n’est présent, je vais devoir les remplacer.

        Un infirmier, qui ressemblait à un militaire gonflé aux stéroïdes, saisit le haut du bras de Risa pour l’aider à sortir ses jambes du lit. Quelle étrange sensation de pouvoir les sentir pendre dans le vide ! Elle plia ses genoux tremblants jusqu’à ce que la pointe de ses orteils touche le parquet.

        — Ils devraient mettre un tapis, fit remarquer Cam à Monsieur Muscles. Pour que le sol soit plus doux.

        — Les tapis, ça glisse, répliqua Monsieur Muscles.

        L’infirmier soutenant Risa d’un côté et Cam de l’autre, elle se mit debout. Le premier pas fut le plus difficile, lui donnant l’impression de traîner son pied dans de la boue. Cependant, elle accomplit le second avec une étonnante facilité.

        — Bravo ! la félicita l’infirmier comme s’il parlait à un bébé effectuant ses premiers pas.

        Elle trouva cela plutôt opportun. Elle n’avait pas le moindre équilibre, et ses genoux semblaient prêts à céder à tout moment.

        — Continue ! l’encouragea Cam. Tu te débrouilles très bien !

        Au bout du cinquième pas, elle ne put contenir la joie viscérale qu’elle réprimait. Un sourire illumina son visage. Le souffle court, elle se mit à rire du simple plaisir de marcher.

        — C’est ça, dit Cam. Tu y es ! Tu es de nouveau entière, Risa ! Tu peux te réjouir !

        — La fenêtre ! s’exclama-t-elle. Je veux regarder dehors.

        Alors qu’ils tournaient légèrement, Monsieur Muscles lâcha Risa : seul son bras passé autour des épaules de Cam et le sien, qui lui enserrait la taille, la soutenaient. Se retrouver dans cette position avec lui lui donna envie de fulminer, mais une étourdissante surcharge sensorielle remontant le long de ses pieds, de ses chevilles et de ses tibias jusqu’à ses cuisses anéantit ce sentiment. Toutes ces parties de son corps, encore quelques jours plus tôt, ne ressentaient absolument rien.

      

    

  
    
      
      

      
        45.
      

      
        Cam
      

      
        Cam était au paradis. Elle le tenait. S’appuyait sur lui. Il se persuada que toutes les barrières tomberaient aujourd’hui même. Elle allait certainement se tourner vers lui pour l’embrasser avant même d’avoir atteint la fenêtre.

        Elle agrippait fermement sa nuque, pinçant ses cicatrices, mais cette sensation était agréable. Il l’imagina appuyer sur toutes ses cicatrices jusqu’à le faire souffrir. Aucune douleur ne pourrait jamais lui faire plus de bien.

        Ils arrivèrent à la fenêtre. Pas de baiser, mais elle ne l’avait toujours pas lâché. Impossible ou elle tomberait. Cam tenait cependant à croire qu’elle le tiendrait, dans tous les cas.

        La mer était agitée, ce matin. Le déferlement des rouleaux de deux mètres cinquante de haut envoyait les embruns gicler dans les airs. Au loin, on apercevait une île.

        — Je ne sais même pas où on est.

        — Molokai, l’informa Cam. À Hawaï. L’île abritait une colonie de lépreux dans le passé.

        — Et cette maison appartient à Roberta ?

        Cam décela de l’amertume dans sa façon de prononcer le prénom de la femme.

        — Non, aux Citoyens proactifs. En fait, je pense qu’ils possèdent la moitié de l’île. C’était la résidence secondaire d’un homme riche avant qu’ils en fassent leur centre de recherches médicales.

        — Tu es son seul projet ?

        Cette question n’avait jamais traversé l’esprit de Cam. À sa connaissance, il représentait le centre de l’univers de Roberta.

        — Tu ne l’aimes pas, hein ?

        — Moi ? Non, je l’apprécie beaucoup. J’adore les personnes sournoises et diaboliques.

        Cam ressentit soudain un instinct protecteur, et une colère inattendue s’empara de lui.

        — Feu rouge ! lâcha-t-il. Elle est pour moi ce qui s’apparente le plus à une mère.

        — Une mère ! Dommage pour toi qu’elle ne t’ait pas refusé.

        — Facile à dire. Une pupille comme toi ne sait même pas ce qu’est une mère.

        Le souffle coupé, Risa le gifla de toutes ses forces. L’élan de la claque lui fit perdre l’équilibre, l’entraînant en arrière, mais l’infirmier la rattrapa. Il jeta un regard accusateur à Cam avant de reporter son attention sur Risa.

        — Ça suffit pour aujourd’hui, déclara-t-il. Au lit.

        Il aida la jeune fille à effectuer le chemin inverse tandis que Cam, impuissant, restait à la fenêtre sans savoir qui blâmer, lui, elle ou l’infirmier, pour l’avoir éloignée de lui.

        — Est-ce que la gifle te brûle partout de la même façon, Cam, demanda-t-elle d’un ton mauvais, ou est-ce que les fragmentés de ton visage la ressentent tous différemment ?

        — Pare-balles ! répondit-il, refusant de se laisser atteindre. Muselière !

        Il ne pouvait pas s’en prendre à elle de nouveau. Il ne pouvait pas ! Il prit une profonde inspiration et imagina la mer tumultueuse s’apaiser pour se changer en un lac à la surface lisse.

        — Je sais que j’ai cherché cette gifle, admit-il calmement, mais fais attention à ce que tu dis sur Roberta. Je ne critique pas les personnes que tu aimes, aie la même courtoisie à mon égard.

         

        Cam choisit de la laisser en paix. Un tel changement devait être aussi traumatisant que merveilleux. Il ne comprenait toujours pas bien pourquoi elle avait finalement accepté l’opération, mais il savait Roberta très persuasive. Il aimait prétendre qu’il avait, lui aussi, joué un petit rôle là-dedans ; qu’au fond d’elle, au-delà de sa répulsion initiale, était tapie une certaine curiosité, peut-être même de l’admiration, pour la mosaïque créée à partir de tous ses composants disparates. Pas pour celle qu’ils avaient assemblée afin de le créer, mais pour la façon dont il était parvenu à accorder le tout.

        Ils avaient l’habitude de dîner ensemble.

        — C’est indispensable, avait estimé Roberta. Les repas sont les moments où la psyché se révèle la plus vulnérable à l’attachement.

        Il aurait aimé que Roberta n’évoque pas tout ça de manière si clinique. S’habituer à la compagnie de l’autre ne devrait pas dépendre de la « vulnérabilité à l’attachement » de Risa.

        La jeune fille ne savait pas encore qu’elle était ici pour lui servir de compagne.

        — Ne précipite rien, l’avait prévenu Roberta. Il faut la préparer au rôle, et nous avons d’autres choses prévues pour elle avant. Nous allons tourner son statut de légende populaire à notre avantage en organisant une présence médiatique percutante, avant de vous associer tous les deux publiquement. Ça prendra du temps. En attendant, reste toi-même, merveilleux et séduisant. À toi de la conquérir.

        — Et si je n’y arrive pas ?

        — J’ai entièrement confiance en toi, Cam.

        Risa occupait ses pensées à chaque moment de la journée. Elle devenait le fil qui reliait les différents morceaux de son esprit, les soudant définitivement. Elle aussi pensait à lui. Sinon pourquoi le regarderait-elle à la dérobée ? Comme cet après-midi où il disputait une partie de basket contre un garde de repos. Il avait enlevé son tee-shirt, révélant ses cicatrices, mais surtout sa musculature parfaitement sculptée. Les tablettes de chocolat d’un boxeur, les puissants pectoraux d’un nageur : des groupes musculaires impeccables contrôlés par un cortex moteur réglé pour effectuer le tir en course parfait. Risa l’observait à travers l’une des fenêtres du salon. Il l’avait vue, mais n’en montra rien : il se contenta de livrer un jeu spectaculaire, laissant son corps parler à sa place. À la fin de la partie, il lui jeta finalement un coup d’œil pour lui faire comprendre que ses regards volés ne l’étaient pas, puisqu’il les lui offrait librement. Elle eut beau s’écarter de la fenêtre et disparaître dans l’obscurité, tous deux savaient néanmoins qu’elle l’avait regardé. Et pas parce qu’on l’y avait contrainte, mais parce qu’elle l’avait bien voulu, et pour Cam cela signifiait tout.
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        Risa
      

      
        Risa s’entraînait à gravir l’escalier en colimaçon. Elle travaillait avec Kenny, le kinésithérapeute, qui n’avait de cesse de l’encourager. Elle n’avait aucune nouvelle du monde extérieur. En ce qui la concernait, il n’existait plus, et, très vite, elle se sentit chez elle dans la résidence insulaire. À son plus grand désarroi.

        Risa redoutait les repas quotidiens en compagnie de Cam tout autant qu’elle se surprenait à les attendre. Ils mangeaient dehors, sur la véranda, dès que le temps le permettait, et, quel que soit le repas servi, c’était toujours le meilleur de la journée. Cam, après avoir fièrement exhibé son physique remarquable, se montrait mal à l’aise et tout aussi gêné qu’ils soient forcés de partager ces moments, comme s’il s’agissait d’une espèce de mariage arrangé. Ils n’avaient jamais reparlé du jour où elle l’avait giflé. En réalité, ils ne parlaient pas de grand-chose. Cam s’accommodait juste de la voir supporter sa présence. Finalement, il brisa la glace.

        — Je suis désolé pour l’autre jour, dit-il tandis qu’ils mangeaient un steak sur la véranda. J’étais contrarié. Je n’ai rien contre les pupilles de la nation. En fait, certaines parties de moi savent ce que c’est. J’ai des souvenirs de maisons-pupilles. Et plus d’un.

        Risa baissa les yeux sur sa nourriture.

        — Ne me parle pas de ça, s’il te plaît, nous sommes à table.

        — Ces endroits ne sont pas franchement accueillants, n’est-ce pas ? reprit Cam, qui ne s’avouait pas vaincu. Tu dois tout le temps te battre pour te faire entendre, si tu ne veux pas te contenter du strict minimum et grandir sans rien attendre de la vie.

        Elle posa les yeux sur lui. Il avait su mettre des mots sur ce qu’elle ressentait depuis toujours.

        — Tu sais dans quelles maisons tu étais ? demanda-t-elle.

        — Pas vraiment, répondit-il. J’ai des images, des émotions, des souvenirs précis, mais la majeure partie de mon centre du langage ne provient pas de pupilles de la nation.

        — Ça ne m’étonne pas, commenta Risa. Les compétences linguistiques ne sont pas vraiment un point fort des maisons-pupilles.

        Elle sourit.

        — Tu connais ton histoire ? l’interrogea Cam. Pourquoi tu as atterri là-bas ? Qui sont tes parents biologiques ?

        Risa sentit une boule se former dans sa gorge, qu’elle essaya de ravaler.

        — Personne n’obtient ces informations.

        — Je peux te les fournir, proposa Cam.

        Soudain emplie d’un sentiment de crainte et d’espoir, elle constata, pleinement satisfaite, que la peur l’emportait cette fois haut la main.

        — Je n’ai jamais ressenti le besoin de le savoir et je ne le désire toujours pas.

        Cam baissa les yeux, déçu. Peut-être même anéanti. Risa se vit tendre le bras au-dessus de la table pour lui saisir la main.

        — Merci de ta proposition. C’est vraiment gentil de ta part, mais j’ai accepté cette idée depuis longtemps.

        Elle lui relâcha la main, réalisant que, pour la première fois, elle avait volontairement établi un contact physique avec lui. Ce moment ne lui échappa pas, à lui non plus.

        — Je sais que tu étais amoureuse du garçon qu’ils appellent l’Évadé d’Akron, dit Cam.

        Risa tenta de ne pas réagir.

        — Je suis désolé qu’il soit mort, poursuivit Cam.

        Risa le dévisagea, estomaquée, jusqu’à ce qu’il ajoute :

        — Ça a dû être affreux, pour toi, d’assister à ça au camp de collecte du Gai Bûcheron.

        Risa prit une profonde inspiration. Cam ne savait pas que Connor était encore en vie. Les Citoyens proactifs ne se doutaient-ils donc de rien non plus ? Impossible d’aborder ce sujet ou de poser des questions sans soulever trop d’interrogations.

        — Il te manque ? demanda Cam.

        — Oui. Énormément, admit Risa, qui pouvait enfin lui dire la vérité.

        Un long moment s’écoula avant que Cam reprenne la parole :

        — Je ne te demanderai jamais de prendre sa place dans ton cœur, mais j’espère que tu m’en laisseras une, en tant qu’ami.

        — Je ne fais jamais de promesses, répliqua Risa, cherchant à paraître moins vulnérable qu’elle ne l’était.

        — Tu me trouves toujours moche ? voulut savoir Cam.

        Risa, ne souhaitant pas lui mentir, mit du temps à trouver les mots justes. Il prit son hésitation pour une volonté de l’épargner.

        — Je comprends, fit-il en baissant les yeux.

        — Non, le contredit Risa. Je ne te trouve pas moche. C’est juste qu’il n’y a rien avec quoi te comparer. C’est comme regarder un Picasso et essayer de déterminer si la femme sur le tableau est laide ou belle. Tu n’y arrives pas, mais tu ne peux pas t’empêcher de regarder.

        — Tu me vois comme une œuvre d’art, donc. Voilà qui est plaisant, répondit Cam, le sourire aux lèvres.

        — Oui, enfin, Picasso, je n’en ai pas grand-chose à faire.

        Cette réplique fit rire Cam, puis Risa aussi, malgré elle.

         

        On entretenait, au milieu de la plantation à flanc de falaise du domaine, une roseraie bordée de haies parfaitement taillées et envahie de fleurs exotiques odorantes.

        Ayant grandi dans une maison-pupilles située en centre-ville, Risa n’avait pas vraiment la main verte. Cependant, dès qu’on l’y autorisa, elle se mit à sortir quotidiennement, ne serait-ce que pour se donner l’illusion de ne pas être emprisonnée. Le bonheur de marcher de nouveau transformait chacun de ses pas effectués dans le jardin en une aventure exceptionnelle.

        Ce jour-là, elle trouva Roberta dans la roseraie, occupée à arranger une espèce de mise en scène miniature avec une petite équipe de caméramans. Au milieu du jardin, ils avaient installé son ancien fauteuil roulant. À sa vue, un trop-plein d’émotions contraires assaillit Risa.

        — Ça vous dérangerait de me dire ce que vous tramez ? demanda-t-elle, pas certaine de vouloir connaître la réponse.

        — Tu es sur pied depuis quasiment une semaine, maintenant, annonça Roberta. Il est temps que tu accomplisses la première des prestations que tu as acceptées d’effectuer pour nous.

        — Merci de formuler ça comme si je me prostituais.

        L’espace d’un instant, Roberta sembla énervée, mais elle retrouva vite son calme.

        — Cesse de voir le mal partout ! lança-t-elle en tendant à Risa une feuille de papier. Voici ton texte. Tu vas enregistrer un message d’intérêt public.

        Risa éclata de rire.

        — Vous comptez me faire passer à la télé ?

        — Ainsi que dans la presse et sur Internet. Tu vas enfin réaliser l’un des nombreux projets que nous te réservons.

        — Et quels sont les autres projets ?

        — Tu le sauras en temps et en heure, répliqua Roberta, tout sourire.

        Risa lut attentivement l’unique paragraphe, chaque mot lui tombant sur l’estomac comme une pierre.

        — Si tu n’arrives pas à le mémoriser, nous avons préparé des pense-bêtes, déclara Roberta.

        Risa dut relire le texte deux fois pour se convaincre qu’elle ne rêvait pas.

        — Non, je ne dirai pas ça, vous ne pouvez pas m’y forcer ! affirma-t-elle en réduisant la feuille en une boule de papier au creux de son poing.

        Roberta ouvrit calmement la chemise et lui en tendit une autre.

        — Tu devrais désormais savoir que j’ai toujours une copie.

        Risa ne la prendrait pas.

        — Comment osez-vous ?

        — Arrête ton cinéma. Tout ce que dit ce texte est vrai.

        — Peu importe. Vous savez ce que cela sous-entend !

        Roberta haussa les épaules.

        — Les sous-entendus sont subjectifs. Les gens entendront tes paroles et en tireront leurs propres conclusions.

        — N’essayez pas de me manipuler, Roberta. Je ne suis pas aussi stupide ou naïve que vous aimeriez le croire.

        Le visage de Roberta changea soudain d’expression ; elle devint froide et directe. Fini, les faux-semblants.

        — Voilà ce qu’on exige de toi, voilà ce que tu feras. À moins que tu n’aies oublié notre arrangement ?

        Menace on ne peut plus claire. C’est alors que, surgie de nulle part, une voix s’éleva :

        — Quel arrangement ?

        Elles se retournèrent et découvrirent Cam qui pénétrait dans le jardin. Roberta lança un regard d’avertissement à Risa, qui baissa en silence les yeux sur la feuille de papier froissée à ses pieds.

        — Sa colonne, bien sûr, répondit Roberta. En échange d’une coûteuse greffe de la colonne vertébrale, Risa a accepté d’intégrer la famille des Citoyens proactifs. Et chaque membre a son rôle à jouer.

        Elle tendit de nouveau le texte à Risa. La jeune fille n’avait d’autre choix que de le prendre. Elle jeta un coup d’œil à l’équipe de tournage, qui s’impatientait, avant de reposer les yeux sur Roberta.

        — Vous voulez que je me mette à côté du fauteuil roulant ? demanda Risa.

        — Non, je préférerais que tu t’asseyes dedans, expliqua Roberta, puis que tu te lèves au milieu du spot. Ça aura plus d’effet, tu ne trouves pas ?

        MESSAGE D’INTÉRÊT PUBLIC

        « Je me suis retrouvée paralysée à la suite de l’attaque des claqueurs au camp de collecte du Gai Bûcheron. Depuis toujours opposée à la fragmentation, voilà que du jour au lendemain je me retrouvais, moi, dans une situation totalement désespérée. Sans la fragmentation, je n’aurais jamais eu de nouvelle colonne vertébrale. Sans elle, j’aurais passé le restant de mes jours coincée dans ce fauteuil. J’étais une pupille de la nation. Une déserteuse. Une handicapée. Aujourd’hui, je ne suis plus rien de tout ça. Mon nom est Risa Pupille, et la fragmentation a changé ma vie. »

        
          Financé par la Société nationale de la Pleine Santé
        

         
			



        Risa s’était toujours considérée comme une survivante. Elle s’était sortie des eaux traîtresses de la maison-pupilles 23 de l’Ohio jusqu’au jour où on l’avait considérée comme une « coupe budgétaire » et destinée à la fragmentation. Puis, après avoir déserté, elle avait survécu au camp de collecte et même à l’explosion dévastatrice qui aurait dû la tuer. Ses forces : son esprit vif et sa capacité à s’adapter.

        Eh bien, adaptez-vous à ça :

        Une vie de petite star, tout le confort rêvé, un garçon charmant et intelligent épris de vous… contre l’abandon de toutes vos convictions et l’adieu à votre conscience.

        Installée dans une somptueuse chaise longue sous le coucher de soleil tropical, Risa réfléchissait à tout ça en essayant de retrouver un peu d’espoir et de paix. Un puissant déferlement d’émotions se déchaînait contre son âme, aussi implacable que les vagues s’écrasant au-dessous d’elle et qui lui rappelaient qu’avec le temps, la plus solide des montagnes s’érodait dans la mer. Combien de temps encore résisterait-elle ? Devait-elle même essayer ?

        Le matin même, elle avait tenté de répondre à une interview sans jamais mentir. Son soutien en faveur de la fragmentation était bel et bien une « question de nécessité », mais personne mis à part elle et Roberta ne savait ce qui l’avait rendu si nécessaire. Cependant, certaines phrases sorties de sa bouche la laissaient perplexe. « La fragmentation est le moindre des maux. » Était-ce véritablement son opinion, au fond ? La manipulation permanente faisait tourner sa boussole intérieure si frénétiquement qu’elle craignait de perdre à jamais le nord.

        Épuisée, elle s’assoupit. Il lui sembla qu’à peine quelques secondes s’étaient écoulées lorsqu’on lui secoua doucement l’épaule pour la réveiller. La nuit était tombée ; seule une fine trace bleue à l’horizon gardait le souvenir du crépuscule.

        — Scie électrique, dit Cam. Je ne savais pas que tu ronflais.

        — Je ne ronfle pas, rétorqua-t-elle, la voix ensommeillée. Et ce n’est pas la peine d’essayer de me faire croire le contraire.

        Cam avait apporté une couverture. Il l’enroula autour d’elle et elle se rendit compte qu’elle s’était refroidie en dormant. Même dans un environnement tropical, l’air se rafraichîssait la nuit.

        — Je préférerais que tu ne passes pas autant de temps seule, avoua Cam. Tu n’es pas obligée, tu sais.

        — Quand tu as vécu la majeure partie de ta vie dans une maison-pupilles, la solitude est un luxe.

        Il s’agenouilla à ses côtés.

        — Nous donnons notre première interview ensemble, la semaine prochaine – ils nous emmènent sur le continent. Roberta te l’a dit ?

        — Je sais déjà tout, répondit Risa avec un soupir.

        — Nous sommes censés être en couple…

        — Je sourirai et agirai comme il se doit devant la caméra. Ne t’inquiète pas.

        — J’espérais que tu ne verrais pas ça comme un devoir.

        Au lieu de le regarder, elle leva les yeux sur un ciel criblé d’étoiles, plus illuminé encore que celui du Cimetière. Cependant, là-bas, elle avait rarement eu le temps ou l’envie de l’admirer.

        — Je connais tous leurs noms, révéla Cam. Des étoiles, je veux dire.

        — Ne sois pas ridicule ; il y a des milliards d’étoiles, tu ne peux pas toutes les connaître.

        — Hyperbole, dit-il. Je suppose que j’exagère. N’empêche que je connais toutes celles qui comptent.

        Il pointa un doigt en direction du ciel et, son cerveau accédant à la carte des étoiles, sa voix se teinta du léger accent de Boston.

        — Celle-ci, c’est Alpha du Centaure, c’est l’une des étoiles les plus proches de la Terre. À sa droite, c’est Sirius : l’étoile la plus brillante…

        Sa voix commençait à avoir un effet hypnotique sur elle, lui apportant un soupçon de cette paix tant recherchée. Est-ce que je me rends les choses plus difficiles qu’elles ne le sont ? Ferais-je mieux de trouver un moyen de m’adapter ? se demanda Risa.

        — Celle qui est pâle, là, c’est l’Épi. En réalité, elle est cent fois plus lumineuse que Sirius, mais elle se trouve bien plus loin…

        Risa n’avait pas choisi de s’allier aux Citoyens proactifs par égoïsme ; sa conscience ne devrait-elle donc pas s’en trouver apaisée ? Et si sa conscience demeurait le seul élément à l’entraîner dans de sombres abîmes, ne pourrait-elle pas s’en affranchir afin de survivre ?

        — C’est Andromède, qui est d’ailleurs une galaxie…

        L’exposé de Cam trahissait une certaine arrogance, mais aussi une innocence, comme celle d’un petit garçon impatient de montrer ce qu’il avait appris à l’école. Sauf qu’il n’avait jamais rien appris de tout ça. Son accent prouvait bien que ce savoir appartenait à un autre ; on s’était juste appliqué à le lui fourrer dans le crâne.

        Arrête, Risa ! se dit-elle. Le temps était peut-être venu de laisser la montagne s’éroder. Elle se leva et alla s’allonger à côté de Cam dans l’herbe, les yeux rivés sur le bouquet d’étoiles.

        — L’étoile polaire est toujours facile à trouver. Elle est juste au-dessus du pôle Nord, donc, tant que tu la vois, tu sais toujours où se situe le nord.

        Ces mots lui coupèrent le souffle. Il se tourna pour la regarder.

        — Tu ne vas pas me faire taire ?

        — J’espérais que tu m’aiderais à me rendormir, s’esclaffa Risa.

        — Oh, je suis si ennuyeux que ça ?

        — Un tout petit peu, seulement.

        Il tendit la main et lui caressa le bras. Risa s’écarta, puis s’assit.

        — Ne fais pas ça ! Tu sais bien que je n’aime pas qu’on me touche.

        — Tu n’aimes pas qu’on te touche… ou que je te touche ?

        — C’est laquelle, celle-là ? l’interrogea-t-elle, un doigt pointé vers le ciel, ignorant sa question. La rouge ?

        — Bételgeuse, dit-il. (Puis, après un silence embarrassant, il demanda :) Comment était-il ?

        — Qui ?

        — Tu sais bien.

        Risa soupira.

        — Ce ne sont pas des choses que tu as envie d’entendre, Cam.

        — Peut-être que si.

        Elle n’avait pas la force de discuter. Elle se rallongea et fixa son regard sur les étoiles avant de parler.

        — Impulsif. Soucieux. Manquant parfois de confiance en lui.

        — Une perle rare.

        — Tu ne m’as pas laissé finir. Il est aussi intelligent, loyal, passionné, responsable, et c’est un bon meneur, mais il est trop humble pour se reconnaître ces qualités.

        — Est ?

        — Était, se reprit-elle. J’ai parfois l’impression qu’il est toujours là.

        — Je pense que je l’aurais apprécié.

        — Il t’aurait détesté, déclara Risa.

        — Pourquoi ?

        — Parce qu’il était jaloux, aussi.

        Un silence retomba, mais pas embarrassant cette fois.

        — Je suis content que tu te sois confiée à moi, déclara Cam. Moi aussi, j’aimerais te confier quelque chose.

        Risa se surprit à être curieuse d’entendre la suite.

        — Tu connaissais un garçon qui s’appelait Samson à la maison-pupilles ? demanda-t-il.

        Elle fouilla sa mémoire.

        — Oui… il était dans le bus du camp de collecte avec moi.

        — Eh bien, il était secrètement amoureux de toi.

        Sur le coup, Risa s’en étonna. Comment le savait-il ? Puis, lorsque la vérité s’abattit sur elle, un puissant instinct de fuite la saisit. Elle se leva, bien décidée à rentrer en courant ou à sauter par-dessus la falaise, tout pourvu d’échapper à cette révélation.

        — Algèbre ! s’exclama Cam. C’était une bête en maths, j’ai hérité de la partie de son cerveau douée pour l’algèbre. Quelques neurones, seulement. Mais quand je suis tombé sur ta photo, eh bien, j’imagine que ça a suffi pour que je te remarque. Après, quand Roberta a appris qu’on t’avait capturée, elle a fait marcher ses relations pour qu’on te transfère ici. Pour moi. C’est à cause de moi que tu es là.

        Elle ne voulait pas le regarder, mais ne pouvait s’en empêcher, comme on tourne malgré soi la tête vers un accident de voitures.

        — Qu’est-ce que tu cherches avec tes révélations, Cam ? Je ne peux pas faire comme si ça ne m’atteignait pas ! Je suis ici à cause d’un caprice, qui n’est même pas le tien, mais celui de ce pauvre garçon !

        — Non, ce n’est pas ainsi que ça c’est passé, répliqua Cam promptement. Samson était comme… comme un ami qui te tape sur l’épaule pour attirer ton attention… Mais ce que je ressens pour toi ne vient que de moi. Il ne s’agit pas que d’un chiffre, mais de toute une équation.

        Elle lui tourna le dos, attrapa la couverture et s’y enroula.

        — Je veux que tu partes, maintenant.

        — Je suis désolé, s’excusa-t-il, mais je ne voulais plus qu’il y ait de secrets entre nous.

        — S’il te plaît, va-t’en.

        Il garda ses distances sans toutefois s’en aller.

        — « Je préfère être en partie bon qu’entièrement bon à rien. » Ce n’est pas la dernière chose qu’il t’a dite ? Je sens qu’il est de ma responsabilité de réaliser ce vœu.

        Enfin il s’éloigna, la laissant seule, encombrée des pensées de bien trop de personnes différentes.

         

        Dix minutes plus tard, Risa se trouvait toujours au même endroit, enveloppée dans la couverture ; elle ne voulait pas rentrer, mais le désordre de ses pensées lui donnait la nausée.

        Je ne peux pas céder à ça ; je dois céder ; je ne peux pas, encore et encore jusqu’à ce qu’elle n’ait plus qu’une envie : se faire taire.

        Lorsqu’elle regagna finalement la maison, elle entendit de la musique qui, pour une fois, ne sortait pas de la sono. Quelqu’un jouait de la guitare. Le morceau avait une tonalité espagnole, et, si beaucoup de mélodies revêtaient ce son quand elles étaient interprétées sur une douze cordes classique, celle-ci sonnait incontestablement comme un flamenco.

        Risa suivit les notes qui s’égrenaient jusqu’au salon, où Cam, assis et courbé au-dessus de l’instrument, semblait perdu dans sa musique. Elle ne savait même pas qu’il jouait. Pourquoi s’étonner ? Après tout, son corps était un véritable catalogue de talents en tous genres. Toutefois, jouer de la sorte exigeait la fusion de nombreux éléments : une mémoire musculaire combinée à une mémoire auditive et corticale, le tout lié dans un tronc cérébral capable de coordonner l’ensemble.

        La musique l’apaisa, la désarma et l’enchanta, lui faisant prendre conscience qu’elle ne pouvait être le seul résultat des parties d’autres personnes. Quelqu’un assemblait ces parties. Pour la première fois, Risa commença réellement à voir Cam comme un individu, qui luttait pour réunir les nombreux dons qu’on lui avait offerts. Il n’avait rien demandé ni pu refuser. S’il l’avait écœurée cinq minutes plus tôt, cette nouvelle révélation la réconforta. Elle se sentit comme poussée vers le piano, de l’autre côté de la pièce, et se lança dans un simple accompagnement.

        En l’entendant, Cam resserra son instrument contre lui pour aller s’asseoir à côté d’elle. Il n’était nul besoin de paroles : ils communiquaient à travers les rythmes et les harmonies. Il la laissa prendre le contrôle du morceau, le faire évoluer entre ses mains, puis, sans heurts, elle le lui rendit. Ils auraient pu continuer ainsi pendant des heures. D’ailleurs, c’était bien ce qu’ils venaient de faire, ni l’un ni l’autre ne voulant arrêter le premier.

        Peut-être, pensa Risa, existait-il un moyen de vivre cette vie. Peut-être pas. Mais pour le moment, à cet instant précis, il ne pouvait rien y avoir de plus merveilleux que de se perdre dans la musique. Elle avait, jusqu’à ce jour, oublié cette sensation si agréable.

      

    

  
    
      
      

      
        47.
      

      
        Public
      

      
        Après la page de publicité, au signal, le public du studio applaudit, donnant aux téléspectateurs l’impression qu’ils avaient manqué quelque chose.

        — Pour ceux d’entre vous qui nous rejoignent, annonça l’un des présentateurs, nous recevons, aujourd’hui, Camus Comprix et Risa Pupille.

        Le jeune homme aux multiples couleurs de peau, originales mais agréables au regard, salua le public d’une main. De l’autre, il saisit celle de la jolie jeune fille assise ses côtés. Le couple idéal : ils semblaient vraiment faits l’un pour l’autre. Camus, apprit très vite le public, préférait qu’on l’appelle Cam. Il était encore plus intéressant à voir en personne que dans les nombreuses bandes-annonces visionnées auparavant – des publicités préparant le public à découvrir quelque chose de mystérieux et merveilleux. Sauf que ce garçon n’avait rien de mystérieux, il était juste merveilleux. Son apparence ne les avait pas choqués, la propagande ayant transformé ce choc en une curiosité grisante.

        Dans le studio, tout comme devant la télé, les spectateurs étaient plus que prêts pour cet événement spécial : la première grande apparition de Cam en public. Et quel moyen plus efficace que de l’accueillir sous les projecteurs de Brunch with Jarvis and Holly, un talk-show matinal chaleureux ? Tout le monde adorait Jarvis et Holly : ils étaient si drôles et semblaient si à l’aise dans leur faux salon à la décoration tendance.

        — Cam, il y a une réelle controverse sur la façon dont vous… « êtes apparu ». Je me demandais ce que vous ressentiez à ce sujet ? l’interrogea Holly.

        — Ça ne me fait rien, répondit Cam. Au début, ces attaques m’embêtaient, mais j’ai vite compris que seul l’avis d’une personne m’importait vraiment.

        — Vous-même, conclut aussi vite Holly.

        — Non, elle, annonça-t-il en glissant un regard à Risa.

        Le public rit. Risa leur offrit un sourire modeste. Puis les présentateurs se lancèrent dans un mignon petit badinage sur les relations amoureuses avant que Jarvis pose la question suivante :

        — Risa, vous avez vous-même traversé beaucoup de choses. Pupille de la nation, déserteuse réhabilitée… Je suis sûr que notre public aimerait savoir comment Cam et vous vous êtes rencontrés.

        — J’ai connu Cam après ma greffe de colonne, dévoila Risa au monde entier. Il avait été assemblé dans la même clinique. Il venait me voir tous les jours. Au bout d’un moment, je me suis rendu compte que…

        Elle s’interrompit un instant, sans doute submergée par l’émotion.

        — Je me suis rendu compte que son tout était meilleur que la somme de ses parties.

        Exactement le genre de phrases qui plaisaient. Le public lâcha un « Oh… » collectif. Cam sourit à Risa en lui serrant la main un peu plus fort.

        — Nous avons tous vu vos messages d’intérêt public, reprit Holly. J’ai toujours des frissons quand je vous vois vous lever de ce fauteuil roulant. Pas vous ? demanda-t-elle au public.

        La salle applaudit pour marquer son approbation, puis Holly s’adressa de nouveau à Risa.

        — Pourtant, j’imagine que lorsque vous étiez en fuite, vous deviez être totalement opposée à la fragmentation.

        — Qui ne le serait pas quand c’est vous qu’on fragmente ? répliqua Risa.

        — Quand avez-vous changé d’avis ?

        Risa prit une nette inspiration, et Cam pressa sa main de plus belle.

        — Je n’ai pas vraiment changé d’avis, je me suis juste vue obligée d’accepter une plus grande perspective. Sans la fragmentation, Cam n’existerait pas, et nous ne serions pas là ensemble, aujourd’hui. Il y aura toujours des souffrances à travers le monde, mais la fragmentation apaise les souffrances de ceux d’entre nous… (Elle hésita de nouveau.) … ceux d’entre nous dont la vie a un sens.

        — Dans ce cas, que diriez-vous aux jeunes déserteurs ? demanda Jarvis.

        Au lieu de regarder Jarvis, Risa baissa les yeux pour répondre.

        — Je leur dirais, si vous fuyez, ne vous arrêtez pas… parce que vous avez tous les droits de vouloir essayer de survivre. Mais peu importe ce qui vous arrive, gardez en tête que votre vie a un sens.

        — Peut-être plus encore s’ils sont fragmentés ? commenta promptement Jarvis.

        — Peut-être.

        Puis ils enchaînèrent avec un grand couturier, invité sur le plateau pour présenter sa nouvelle ligne de vêtements tendance en patchwork, inspirée par Camus Comprix. Hommes, femmes et enfants confondus, tous trouveraient leur bonheur.

        — Nous l’avons baptisée Formaté Chic, annonça le couturier, tandis que des mannequins défilaient sous les joyeux applaudissements.

      

    

  
    
      
      

      
        48.
      

      
        Risa
      

      
        Une fois l’interview terminée, Risa garda la main de Cam dans la sienne jusqu’à ce qu’ils aient regagné les loges, hors de la vue du public. Alors elle la lâcha, dégoûtée. Pas de Cam, mais d’elle-même.

        — Qu’est-ce qu’il y a ? demanda Cam. Je suis désolé si j’ai fait quelque chose qu’il ne fallait pas.

        — Tais-toi ! Je t’en supplie !

        Elle chercha les toilettes, en vain. Ce fichu studio était un vrai labyrinthe, et tout le monde, des stagiaires à l’équipe de tournage, les dévisageait sur leur passage comme les membres de la famille royale. Ces gens devaient voir des célébrités défiler sur le plateau tous les jours. En quoi étaient-ils différents ? Mais elle connaissait la réponse : au bout d’un moment, une vedette n’était jamais plus qu’une vedette de plus, alors qu’il n’existait qu’un seul Camus Comprix. Il était le nouvel enfant chéri de l’humanité, et on aimait Risa par association.

        Elle finit par trouver les toilettes, s’y enferma et, une fois assise sur le siège, elle enfouit la tête entre ses mains. Devoir défendre la fragmentation, soutenir que le monde était meilleur grâce aux jeunes qu’on fragmentait, la déchirait intérieurement. Son estime de soi et son intégrité avaient disparu. Elle regrettait non seulement d’avoir survécu à l’explosion du Gai Bûcheron, mais aussi d’être née.

        « Pourquoi fais-tu ça, Risa ? » lui demandaient tous les habitants du Cimetière. « Pourquoi ? » l’accusait Connor, à raison. Elle aurait tant voulu lui expliquer, lui parler du pacte avec le diable que Roberta l’avait poussée à signer. Cette diablesse qui détenait le pouvoir de se fabriquer un fils parfait.

        Et parfait, il l’était. Du moins, selon la définition de la société. Risa ne pouvait nier que, chaque jour, Cam développait de plus en plus son potentiel. Intelligent, fort, il avait la capacité de se montrer très sage quand il mettait ses tendances égocentriques de côté. Qu’elle commence à le voir comme un véritable garçon, et non une sorte de Monsieur Patate, la tracassait autant que ce qu’elle avait dit, aujourd’hui, à la caméra.

        Quelqu’un frappa avec insistance à la porte des toilettes.

        — Risa, appela Cam. Ça va ? Sors de là, s’il te plaît, tu me fais peur.

        — Laisse-moi tranquille ! cria Risa.

        Plus un mot. Cependant, quand elle quitta enfin les toilettes cinq minutes plus tard, il se trouvait toujours là. Il l’aurait probablement attendue toute la journée puis toute la nuit s’il l’avait fallu. Cette détermination provenait-elle d’un de ses fragments ou l’avait-il développée tout seul ?

        Elle se vit soudain éclater en sanglots et se jeter dans ses bras, sans savoir pourquoi. Elle avait à la fois envie de le déchirer en mille morceaux et qu’il la console. Elle voulait en même temps détruire tout ce qu’il représentait et pleurer sur son épaule, parce qu’elle n’en avait pas d’autre sur laquelle s’appuyer. Autour d’eux, tous les lorgnaient le plus discrètement possible. Ils s’attendrissaient, leur semblait-il, devant l’étreinte de deux âmes amoureuses.

        — Injuste, dit Cam. Ils ne devraient pas t’obliger à faire tout ça si tu n’es pas prête.

        Et le fait que lui, le sujet de toutes les attentions, la comprenne, compatisse avec elle et se révèle, d’une certaine manière, de son côté, l’embrouilla encore plus.

        — Ce ne sera pas toujours ainsi, lui chuchota Cam.

        Elle aurait aimé le croire, mais ne pouvait, à ce moment-là, qu’imaginer pire.

      

    

  
    
      
      

      
        49.
      

      
        Cam
      

      
        Roberta ne lui avait pas tout dit. Le contrôle qu’elle exerçait sur Risa n’était pas qu’une simple question de volonté et de gratitude, Risa ne se montrant jamais reconnaissante. À l’évidence, sa colonne représentait un fardeau qu’elle regrettait de devoir porter. Alors, pourquoi avait-elle consenti ?

        Chaque fois qu’ils étaient ensemble, la question pesait lourdement au-dessus d’eux, mais quand il abordait le sujet, Risa répondait simplement :

        — Je devais le faire.

        S’il essayait d’approfondir, elle perdait patience, lui intimant d’arrêter de faire pression sur elle.

        — Mes raisons ne regardent que moi.

        Il aurait aimé croire que c’était pour lui qu’elle acceptait cette comédie. Or, si son côté romantique se plaisait à imaginer qu’elle enregistrait ces interviews et publicités par affection, il se doutait néanmoins que ce n’était pas la vérité.

        Après leur apparition au Brunch with Jarvis and Holly, Cam avait pris conscience que Risa souffrait énormément de ce rôle qu’on la forçait à jouer. Qu’elle l’ait laissé la consoler n’y avait rien changé. Au contraire, il devait chercher à comprendre, pour elle comme pour lui. Comment parviendraient-ils à établir une relation honnête s’ils ne se parlaient pas à cœur ouvert ?

        Tout cela remontait au jour où elle avait signé ce formulaire de consentement, mais interroger Roberta ne servirait à rien. D’ailleurs, était-ce bien nécessaire ?

        — J’ai besoin de voir les enregistrements des caméras de surveillance du 17 avril, déclara Cam à l’agent de sécurité avec lequel il s’entendait le mieux – celui avec qui il jouait au basket – à leur retour à Molokai.

        — Impossible, répondit-il d’emblée. Personne ne peut les visionner sans la permission de tu-sais-qui. Demande-lui l’autorisation et je te montrerai tout ce que tu voudras.

        — Elle ne le saura pas.

        — Ça ne change rien.

        — Et si je lui disais que je t’ai surpris en train de voler ?

        Le garde bredouilla quelque chose.

        — Laisse, fit Cam. Tu vas dire : « Espèce de salaud, tu ne peux pas faire ça », et moi, je vais te répondre : « Bien sûr que si. » Et à ton avis, qui de nous deux va-t-elle croire ?

        Cam lui tendit une clé USB.

        — Télécharge-moi juste les fichiers là-dessus, ça nous facilitera la vie à tous.

        Le garde le regarda d’un air incrédule.

        — T’es un sacré numéro, tu sais ? Tel maître, tel chien.

        Et bien que Cam sache très bien à qui il faisait allusion, il répliqua :

        — Et duquel parles-tu ? J’en ai plusieurs, tu devrais le savoir.

        Ce soir-là, il trouva la clé dans le tiroir de son bureau, remplie de fichiers vidéo. S’il devrait probablement désormais jouer tout seul au basket, ce petit sacrifice était nécessaire. Plus tard, certain que personne ne viendrait le déranger, il téléchargea les fichiers et visionna une scène qu’il n’aurait jamais dû voir…

      

    

  
    
      
      

      
        50.
      

      
        Risa
      

      
        17 avril. Quasiment deux mois plus tôt. Avant les interviews et les messages d’intérêt public, avant l’opération de sa colonne.

        Risa était assise dans son fauteuil roulant, dans une cellule dépouillée, ses pensées pour seule compagnie. Un formulaire de consentement, plié en avion, gisait sur le sol sous un miroir sans tain.

        Elle passait son temps à songer à ses amis. Connor, surtout. Comment s’en sortait-il sans elle ? Mieux, espérait-elle. Si seulement elle pouvait lui faire savoir qu’elle était vivante, que les Frags ne la torturaient pas, et qu’elle ne se trouvait d’ailleurs même pas entre leurs mains, mais entre celles d’une autre organisation.

        Roberta entra, comme le jour précédent, munie d’un nouveau formulaire. Elle s’assit à la table et fit de nouveau glisser la feuille et un stylo vers Risa.

        Elle avait l’air d’un prédateur face à une proie facile.

        — Tu es disposée à signer ? demanda-t-elle.

        — Et vous à me voir faire voler un autre avion de papier ? riposta Risa.

        — Les avions ! s’exclama gaiement Roberta. Enfin un sujet intéressant. On pourrait parler de ceux qui sont mis au rebut. Comme dans ce lieu que vous appelez le Cimetière. Ou évoquer tes nombreux amis qui se cachent là-bas.

        Elle va m’interroger, pensa Risa.

        — Demandez-moi tout ce que vous voulez, dit-elle. Mais à votre place, je ne croirais pas une seule de mes paroles.

        — Inutile de te poser des questions, ma chère, affirma Roberta. Nous détenons déjà suffisamment d’informations sur le Cimetière. Vois-tu, si nous laissons ton petit repaire de déserteurs tranquille, c’est parce que nous le voulons bien.

        — Vous allez me faire croire que vous contrôlez les Frags ?

        — Disons juste que nous avons sur eux une influence considérable. La Brigade des mineurs aimerait bien faire une descente là-bas, et depuis un moment déjà, mais nous les retenons. Toutefois, si je le leur ordonne, ils nettoieront le Cimetière et tous les enfants que tu as vaillamment sauvés seront transportés dans des camps de collecte pour être fragmentés.

        Risa eut l’impression de sentir l’herbe qu’on lui coupait sous les pieds.

        — Vous bluffez.

        — Tu crois ? Il me semble pourtant que tu connais notre indic, Trace Neuhauser.

        La nouvelle la prit complètement de court.

        — Trace ?

        — Il nous fournit toutes les informations nécessaires à une rafle rapide et efficace du Cimetière.

        Elle poussa le formulaire de consentement un peu plus près de Risa.

        — Cependant, il n’y aucune raison pour que cela arrive. Ces déserteurs peuvent ne pas être fragmentés. S’il te plaît, Risa. Accepte cette nouvelle colonne et les conditions qui vont avec. Si tu signes, je te garantis personnellement que tous tes sept cent dix-neuf amis resteront indemnes. Aide-moi, Risa, pour les sauver, eux.

        — Quel genre de choses ? demanda-t-elle en regardant la feuille comme si elle la voyait pour la première fois. Qu’allez-vous exiger de moi ?

        — Ça commencera par Cam. Tu mettras de côté tes sentiments, quels qu’ils soient, et tu apprendras à te montrer gentille envers lui. Quant au reste, tu le sauras en temps et en heure.

        Elle attendit la réponse de Risa, qui resta muette, encore sous le choc.

        Son silence sembla satisfaire Roberta, qui se leva, lui laissant le contrat et le stylo.

        — Comme tu me déjà l’as fait remarquer, je n’ai pas le pouvoir de te priver de tes choix, c’est ton droit de refuser… Mais, dans ce cas, j’espère que tu pourras vivre avec ça sur la conscience.

         

        Risa, le stylo en main, relisait le document pour la quatrième fois. Une page bourrée de jargon juridique incompréhensible. Mais elle n’avait pas besoin de déchiffrer les petits caractères pour comprendre. En signant ce papier, elle donnait la permission formelle de remplacer sa colonne endommagée par celle, en bon état, d’un fragmenté anonyme.

        Combien de fois avait-elle imaginé la sensation de pouvoir de nouveau marcher ? Combien de fois avait-elle revécu ce moment, au camp du Gai Bûcheron, quand le toit s’était effondré pour se fracasser contre son dos ? Et combien de fois avait-elle rêvé de pouvoir effacer ce moment ?

        Mais une nouvelle colonne lui aurait coûté son âme. Sa conscience n’aurait jamais pu le supporter, ni à l’époque, ni jamais. Ou du moins l’avait-elle cru.

        En refusant de signer, elle contesterait personnellement toute une société qui s’était égarée… Mais personne n’en saurait jamais rien, et son refus signerait l’accord de fragmentation de centaines d’adolescents.

        Roberta prétendait que Risa avait le choix, mais lequel ? Elle saisit fermement le stylo, puis prit une profonde inspiration avant de signer.

      

    

  
    
      
      

      
        51.
      

      
        Cam
      

      
        Roberta se délectait des retombées de l’émission de Jarvis et Holly. Elle avait déjà répondu à des dizaines de demandes d’interviews.

        — Nous pouvons nous permettre de faire les difficiles, annonça-t-elle à Cam le matin qui suivit sa découverte. La qualité contre la quantité !

        Cam ne répondit rien, et Roberta, tellement absorbée par ses projets, ne remarqua pas qu’il n’était pas lui-même.

        « Tu mettras de côtés tes sentiments, quels qu’ils soient, et tu apprendras à te montrer gentille envers lui. »

        Il tenta d’expulser sa colère sur le terrain de basket, mais, cette activité ne le calmant pas, il décida d’aller directement à la source. Il chercha Risa dans tout le manoir. Il la trouva dans la cuisine, occupée à se préparer un sandwich.

        — Je commence à en avoir assez de me faire servir tout le temps, dit-elle nonchalamment. Parfois, tout ce dont j’ai envie, c’est d’un sandwich au beurre de cacahuètes et à la confiture. (Elle lui tendit l’en-cas.) Tu le veux ? Je peux en faire un autre.

        Comme il ne le prenait pas, elle le regarda dans les yeux : il semblait complètement ailleurs.

        — Qu’est-ce qu’il y a ? Tu t’es disputé avec maman ?

        — Je sais pourquoi tu es là, lâcha-t-il. Je sais tout de ton marché avec Roberta pour tes amis au Cimetière.

        Elle hésita un instant, puis mordit dans son sandwich.

        — Tu as tes accords avec elle, j’ai les miens, déclara-t-elle, la bouche pleine.

        Elle essaya de partir, mais Cam l’attrapa par le bras. Elle se dégagea promptement, le repoussant contre le mur.

        — J’ai fini par l’accepter ! s’écria-t-elle. Et je te conseille de m’imiter !

        — Tu jouais donc la comédie ? Si tu étais gentille avec le monstre, c’était juste pour sauver tes amis ?

        — Oui ! répondit Risa sèchement. Au début.

        — Et maintenant ?

        — Tu te sous-estimes vraiment à ce point ? Tu me crois aussi bonne actrice ?

        — Prouve-le, alors ! exigea-t-il. Prouve-moi que tu ressens autre chose que du mépris pour moi !

        — Là, maintenant, c’est tout ce que j’éprouve pour toi !

        Puis elle sortit en trombe, jetant violemment son sandwich à la poubelle au passage.

        Cinq minutes plus tard, Cam dérobait un passe à un garde distrait pour franchir la porte sécurisée du garage. Puis il vola une moto et s’engagea dans l’allée sinueuse qui menait à la sortie du domaine.

        Il n’avait aucune destination en tête, juste un besoin ardent d’accélération. Un fou de vitesse, peut-être plus, logeait dans sa tête, et plusieurs de ses composants avaient déjà conduit une moto. Il le savait. Il prit chaque virage trop vite, puis atteignit la ville de Kualapuu, satisfaisant chacune de ses impulsions autodestructrices. Il s’engagea alors dans un virage trop brusquement, perdit le contrôle et vola par-dessus la moto avant de rouler, sans plus pouvoir s’arrêter, sur la chaussée.

        Il était blessé, mais vivant. Des automobilistes s’arrêtèrent et sortirent de leur voiture pour lui porter secours, mais il refusa leur aide. Il se releva, une douleur aiguë irradiant son genou. Il avait l’impression d’avoir le dos en lambeaux ; du sang, coulant depuis la naissance de ses cheveux, lui brouillait la vue.

        — Hé, mon gars, ça va ? demanda un touriste.

        Il s’arrêta net dans son élan.

        — Hé ! Mais c’est toi ! Tu es ce gamin formaté ! Hé, regardez, c’est le formaté !

        Cam s’empressa de s’éloigner d’eux, sautant sur la moto pour rebrousser chemin. Le temps qu’il arrive, des voitures de police étaient déjà garées devant la demeure. Roberta l’aperçut et se précipita sur lui.

        — Cam ! s’égosilla-t-elle. Qu’as-tu fait ? Qu’as-tu fait ? Mon Dieu ! Tu es blessé ! On va faire venir le médecin tout de suite !

        Puis elle se tourna vers les gardes, l’air furibond.

        — Comment avez-vous pu laisser une telle chose se produire ?

        — Ce n’est pas leur faute ! tonitrua Cam. Je ne suis pas un chien fugueur ! Cesse de me traiter comme ça !

        — Laisse-moi regarder tes blessures…

        — Dégage ! cria-t-il, assez fort pour qu’elle recule effectivement.

        Puis, les bousculant tous sur son passage, il se fraya un chemin jusqu’à la maison et monta dans sa chambre pour enfermer le monde dehors.

        Quelques minutes plus tard, comme il s’y attendait, quelqu’un frappa doucement à sa porte. Sans doute Roberta, qui cherchait à ménager son petit garçon perdu. Mais il se trompait.

        — Ouvre, Cam, c’est Risa.

        Elle était l’avant-dernière personne qu’il avait envie de voir, mais l’entendre le surprit. Le moins qu’il pouvait faire était d’ouvrir la porte.

        Elle se tenait sur le seuil, une mallette de premiers soins à la main.

        — C’est vraiment débile de te vider de ton sang juste parce que tu pètes les plombs.

        — Je ne me vide pas de mon sang.

        — Mais tu saignes quand même. Puis-je au moins soigner tes blessures les plus vilaines ? Crois-le ou non, mais j’étais médecin en chef au Cimetière.

        Il ouvrit la porte plus largement et s’assit sur sa chaise de bureau, la laissant désinfecter la plaie sur sa joue. Puis elle lui demanda d’enlever son tee-shirt lacéré pour lui nettoyer le dos. Ça piquait, mais il supporta la douleur sans grimacer.

        — Tu as de la chance, lui fit-elle remarquer. Tu n’as pas besoin de points de suture et tu n’as déchiré aucune de tes cicatrices.

        — Je suis sûr que Roberta sera soulagée.

        — Roberta peut aller se faire voir.

        Pour une fois, Cam était d’accord avec elle. Elle jeta un coup d’œil à son genou et lui dit qu’il allait devoir faire une radio, que ça lui plaise ou non. Quand elle eut fini d’évaluer ses blessures, il la regarda longuement. Si elle était encore en colère après lui, elle n’en laissait rien transparaître.

        — Je suis désolé, s’excusa-t-il. C’était vraiment stupide de partir comme ça.

        — C’était humain, le reprit-elle.

        Cam tendit le bras pour lui toucher délicatement le visage. Qu’elle le gifle pour ce geste. Qu’elle lui déboîte le bras. Il s’en fichait.

        Elle n’en fit rien.

        — Allez, dit-elle. Au lit. Tu as besoin de repos.

        Il se leva mais, mettant trop de poids sur son genou, il faillit tomber. Elle le rattrapa, le soutenant comme il l’avait fait le jour où elle avait remarché. Elle l’aida à gagner le lit et, lorsqu’il se laissa tomber dessus, le bras de Risa se trouvant toujours enroulé autour de lui, il l’entraîna dans sa chute.

        — Désolé.

        — Cesse de t’excuser pour tout, répondit-elle. Garde ça pour des choses plus importantes.

        Ils étaient à présent allongés l’un à côté de l’autre sur son lit, et son dos appuyé contre la couverture le piquait encore plus. Elle aurait pu se lever, mais restait. Elle roula doucement vers lui et passa un doigt le long d’une éraflure qu’il s’était faite sur la poitrine. Elle ne jugea pas nécessaire de la panser.

        — Tu es vraiment une bête curieuse, Camus Comprix. Comment j’ai pu m’y habituer demeure pour moi un mystère. N’empêche que je m’y suis faite.

        — Sauf que tu aimerais toujours qu’on ne m’ait jamais créé, pas vrai ?

        — Mais tu l’as été, et tu es là, et je suis ici avec toi. (Puis elle ajouta :) Je te déteste juste à certains moments.

        — Et le reste du temps ?

        Elle se pencha vers lui, réfléchit à sa question, puis l’embrassa. C’était plus qu’une bise, mais un tout petit peu plus seulement.

        — Le reste du temps, je ne te hais pas.

        Elle se remit sur le dos, restant toujours à ses côtés.

        — Ne te monte pas la tête, Cam, le prévint-elle. Je ne peux pas être ce que tu aimerais.

        — Il y a des tas de choses que j’aimerais, lui fit-il remarquer. Qui a dit que je devais toutes les obtenir ?

        — Tu es le petit garçon pourri gâté de Roberta. Tu obtiens toujours tout ce que ton cœur formaté désire.

        Cam s’assit pour pouvoir la regarder.

        — Alors dé-pourris-moi. Apprends-moi la patience. Apprends-moi que certaines choses valent le coup de se faire attendre.

        — Et qu’il existe des choses que tu ne pourras peut-être jamais avoir ?

        Il prit son temps pour répondre, puis déclara :

        — Si c’est ce que tu as à m’apprendre, alors c’est ce que j’apprendrai ; mais je ne pense pas que ce que je désire le plus soit irréalisable.

        — Et qu’est-ce que c’est ?

        Il prit sa main et la serra.

        — Cet instant précis, d’une centaine de façons différentes.

        Elle s’assit à son tour et retira sa main de la sienne, mais seulement pour pouvoir la passer dans les cheveux de Cam. Elle semblait juste examiner les plaies sur son cuir chevelu, mais peut-être faisait-elle plus que ça.

        — Si c’est vraiment ce que tu souhaites, dit-elle avec douceur, peut-être pourras-tu l’obtenir. Peut-être le pourrons-nous, tous les deux.

        Cam sourit.

        — J’aimerais beaucoup.

        Et pour la première fois depuis sa création, il sut que les larmes qui lui montaient aux yeux étaient réellement les siennes.
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        Lutter ou se sauver
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        Lev
      

      
        Lev fut réveillé par un jet d’eau glacée sur son visage. Sur le coup, il pensa qu’il était encore sous l’orage. Une tornade arrivait ; avait-il été assommé par un arbre ? Il devait se lever. Pour continuer à fuir. Fuir.

        Mais il ne se trouvait plus sous l’orage. Ni dehors. Malgré sa vision brouillée, il réussit à distinguer une pièce et son mur sale. Non, il ne s’agissait pas d’un mur, mais d’un plafond. Maculé de taches d’humidité. Et il était allongé sur un lit. Les mains attachées au-dessus de sa tête. Au cadre du lit. Il avait un goût d’acide sulfurique dans la bouche. L’air sentait le moisi, et sa tête tambourinait, tambourinait, tambourinait. Ça y est, il se souvenait ! Il était dans un van avec Miracolina. La grêle martelait le véhicule. Quand ils avaient été tranqués par…

        — Réveillé ? demanda Nelson.

        Lev se souvenait de lui, maintenant. Nelson. Officier Nelson. Lev n’avait jamais vu le visage de cet homme, mais son nom avait été cité dans les journaux presque autant que le sien. Il ne ressemblait plus franchement à un Frag.

        — Désolé pour le réveil à l’eau. J’aurais bien fait sonner le téléphone de ta chambre, mais il n’y a pas de ligne, ici.

        Allongée sur un lit à côté de Lev, Miracolina était toujours inconsciente. Comme lui, elle avait les mains attachées au cadre du lit par des câbles en plastique.

        Lev toussa et cracha de l’eau. Nelson se tenait à quelques centimètres d’eux, assis, les jambes croisées et son pisto-tranq à la main.

        — Tu sais, ça faisait des jours que je surveillais le château des Cavenaugh. Une intuition, juste. Vois-tu, tout indiquait un refuge important dans le coin sans que personne arrive à déterminer son emplacement. Mais le château des Cavenaugh, avec son portail sécurisé faussement abandonné. Et toutes ces caméras à la pointe de la technologie cachées dans les arbres à la lisière de la propriété. Je ne savais pas que la résistance disposait d’autant de moyens !

        Lev ne disait rien, mais Nelson ne semblait pas s’en inquiéter. Apparemment, il était heureux d’avoir un auditoire contraint.

        — Alors imagine ma surprise quand je vous ai trouvés, toi et ton amie, sur le bord de la route, presque comme des œufs de Pâques !

        Nelson fit sauter le chargeur de son pisto-tranq pour en extraire les balles tranquillisantes une à une, avant de le recharger et de le refermer d’un coup sec. Sur l’autre lit, Miracolina gémit, commençant enfin à émerger de son profond sommeil.

        — Voilà ce que je pense. (Nelson se pencha un peu plus vers Lev.) Tu étais en train d’escorter cette pauvre petite déserteuse au château des Cavenaugh, où tes amis les contrevenants vous attendaient, quand l’orage vous a surpris. Est-ce que je me trompe ?

        — Carrément, répondit Lev, la voix éraillée.

        — Oh bon, peu importent les détails. L’essentiel, c’est que vous soyez ici.

        — Et on est où, ici ?

        — Comme je viens de le dire, répliqua Nelson en agitant son arme, peu importent les détails.

        Lev tourna de nouveau la tête en direction de Miracolina. Malgré ses yeux à moitié ouverts, elle n’était toujours pas complètement réveillée.

        — Laissez-la partir, demanda-t-il. Elle n’a rien à voir là-dedans.

        Nelson sourit.

        — Comme c’est chevaleresque, penser à la fille avant toi. Qui a dit que la galanterie n’existait plus ?

        — Qu’est-ce que vous voulez ? l’interrogea Lev, sa tête le faisant trop souffrir pour tourner autour du pot. Je ne peux pas vous rendre votre job, et ce n’est pas ma faute si Connor vous a tranqué, donc qu’est-ce que vous attendez de moi ?

        — En fait, rétorqua Nelson, c’est ta faute. Si tu n’avais pas servi de bouclier humain, aucun de nous ne serait là aujourd’hui.

        La véracité de cette remarque frappa Lev. S’il n’avait pas pris la balle de Nelson destinée à Connor, tous deux auraient été fragmentés comme prévu.

        — Et si on se faisait une petite partie ? suggéra Nelson.

        Lev déglutit et eut l’impression que des copeaux de bois tapissaient sa gorge.

        — C’est quoi le jeu ?

        — La roulette russe ! Mon chargeur contient cinq balles tranquillisantes et une en plomb nickelé à la pointe explosive. Mais où est donc la mauvaise balle ? J’étais tellement absorbé dans notre conversation que je n’y ai pas fait attention. Je vais donc te poser des questions, et si une réponse ne me plaît pas, je tire.

        — Ce jeu pourrait durer des jours si je me rendors chaque fois.

        — Ou il pourrait très vite s’arrêter.

        Lev inspira profondément, cherchant à ne pas montrer plus de peur qu’il ne devrait.

        — Ça a l’air super. Je suis partant.

        — Oui, enfin, ce n’est sûrement pas aussi excitant que de claquer, mais je vais faire de mon mieux pour que tu ne t’ennuies pas.

        Il abaissa la sécurité de l’arme.

        — Question numéro un. Ton ami Connor est-il toujours en vie ?

        Prévisible. Lev chercha donc à mentir aussi honnêtement que possible.

        — J’ai entendu des rumeurs, moi aussi, mais je ne suis plus dans le coup. Au Gai Bûcheron, on l’a emmené, il saignait et était inconscient quand on m’a arrêté. Je n’en sais pas plus.

        Nelson lui sourit avant de conclure :

        — Mauvaise réponse.

        Il pointa le pistolet sur Miracolina.

        — Non !

        Nelson tira sans la moindre hésitation. Miracolina cambra le dos au moment de l’impact, eut un sursaut à demi-conscient, puis cessa de bouger. Lev crut que son cœur allait exploser jusqu’à ce qu’il repère le minuscule drapeau caractéristique des balles tranquillisantes fiché dans le tee-shirt de la jeune fille.

        Nelson se leva et secoua la tête en regardant Lev.

        — Mieux vaut pour toi que ta prochaine réponse me plaise.

        Puis il quitta la pièce, refermant la porte derrière lui.

      

    

  
    
      
      

      
        53.
      

      
        Nelson
      

      
        Nelson décida d’accorder à Lev du temps pour réfléchir. En attendant, il s’installa dans une pièce attenante pour creuser les premières pistes. Il y en avait peu. Il avait balisé quasiment une douzaine de déserteurs, leur laissant penser qu’ils lui avaient échappé. Certains traînaient encore dans les rues, non loin de l’endroit où il les avait capturés. D’autres avaient rejoint des camps de collecte, après s’être fait coincer par les Frags. L’un se trouvait en Argentine, mais Nelson soupçonnait le môme de s’être fait prendre par un autre brac et d’avoir été fragmenté sur le marché noir, aussi seule la partie balisée de son corps devait être en train de visiter l’Amérique de Sud. Deux signaux émettaient depuis le site d’une ancienne base aérienne en Arizona. Ces deux-là l’intriguaient. Du temps où il appartenait encore à la police, il avait entendu parler d’une espèce de refuge pour déserteurs caché dans le Sud-Ouest. Mais les détails se révélaient sommaires, et il n’était pas suffisamment gradé à l’époque pour en apprendre plus, ni même curieux. Dans tous les cas, l’Arizona se trouvait bien trop loin pour tirer des conclusions hâtives. À moins, bien sûr, que son cher petit claqueur ne situe Connor là-bas.

        Les balles tranquillisantes qu’avait chargées Nelson dans son pistolet étaient les moins fortes du marché. Avant de regagner la pièce voisine, environ deux heures plus tard, il s’arrêta de l’autre côté de la porte pour écouter. La fille était réveillée, mais encore sonnée, et Lev se confondait en excuses pour l’avoir entraînée là-dedans. Rien au sujet de Connor ou de potentielles planques de déserteurs.

        Nelson ouvrit la porte d’un coup de pied, juste pour l’effet, puis s’assit calmement sur la chaise placée entre les deux lits, brandissant son pistolet au cas où quelqu’un douterait de ses intentions.

        — Prêts ? demanda-t-il. Plus que cinq balles. Vingt pour cent de chances pour que la prochaine soit mortelle.

        Évitant de croiser son regard, Lev luttait pour garder son calme. Comme il connaissait déjà le dénouement surprise du jeu, Nelson pointa le pistolet sur la fille avant de l’interroger.

        — Si vous pensez que j’ai peur de mourir, vous vous trompez, affirma la fille, le tremblement dans sa voix la trahissant toutefois.

        — Pitié, supplia Lev. Vous n’êtes pas obligé de faire ça.

        — Oh que si, répliqua Nelson gaiement. (Il s’éclaircit la gorge, puis reprit :) Deuxième manche. La question est… Où se cache l’Évadé d’Akron ? Tu as trois secondes.

        — Pitié, non ! l’implora Lev de nouveau.

        — Un !

        — Braquez-le sur moi ! Elle n’a rien à voir là-dedans !

        — Deux !

        — C’est moi qui réponds mal ! Pas elle !

        — Trois !

        — Non ! Attendez ! Je vais vous le dire ! Je vais vous le dire !

        Nelson pressa légèrement sur la détente.

        — Tu ferais mieux de te dépêcher.

        Lev prit une profonde inspiration en frémissant.

        — Aux Indian Echo Caverns. En Pennsylvanie. C’est là où les déserteurs de la côte Est se cachent. Ils les emmènent au fin fond des grottes et les gardent là jusqu’à leurs dix-sept ans. Connor les aide à organiser tout ça.

        — Hum, fit Nelson, songeant à la réponse de Lev. Dans une réserve indienne. Je parierais que tous ces sales endroits qui fourmillent de recoins abritent des déserteurs.

        Il posa le pistolet en travers de ses genoux et s’enfonça dans sa chaise.

        — Maintenant, j’ai un dilemme. De tous les déserteurs que j’ai balisés, aucun n’est parti dans cette direction. Donc qui devrais-je croire ? Toi ou mes données ?

        — Où les avez-vous balisés ? demanda Lev promptement. S’ils se trouvaient à l’ouest de Pittsburgh, ils sont sûrement allés ailleurs si la résistance les a repêchés. Et ne me demandez pas où, parce que je n’en sais rien !

        Nelson sourit.

        — Tu sais, je suis vraiment content que tu ne te sois pas fait éclater en mille morceaux l’année dernière, jeune homme. Parce que tu viens de sauver la vie de cette fille. En supposant, bien sûr, que tu dises la vérité.

        — Si je mens, rétorqua Lev, vous n’aurez qu’à revenir et nous tuer tous les deux.

        — C’est bien ce que je comptais faire, mais merci de me donner la permission, s’esclaffa Nelson.

        Puis il sortit, sans chercher à les libérer de leurs liens.

      

    

  
    
      
      

      
        54.
      

      
        Lev
      

      
        — C’est vrai, ce que tu lui as dit ?

        — Évidemment, affirma Lev, au cas où Nelson les écouterait encore.

        Quelques instants plus tard, il entendit le van démarrer, puis s’éloigner. Heureusement que Nelson s’était montré crédule. Lev avait ressorti le nom de cet endroit du fond de sa mémoire – il avait visité les Indian Echo Caverns bien des années plus tôt avec sa famille. Le guide leur avait raconté que les grottes servaient de planque aux hors-la-loi dans le passé. Lev n’avait alors plus quitté sa mère par peur de ces hors-la-loi encore tapis dans la pénombre des fissures. Lev ignorait si des déserteurs se cachaient là-bas. Il espérait que non, maintenant qu’il avait lancé Nelson sur cette piste.

        — Bon, et qu’est-ce qu’on fait, maintenant ? demanda Miracolina. S’il met la main sur ton ami, il ne reviendra pas et nous mourrons de faim, et si ton ami n’est pas là-bas, il reviendra pour nous tuer.

        — Je croyais que tu n’avais pas peur de mourir.

        — Je n’ai pas peur. Je n’ai juste pas envie de connaître une mort absurde.

        — Ça n’arrivera pas. Pas si je peux l’en empêcher.

        Alors, il se mit à rouler d’un côté à l’autre du lit. Ses mains étaient fermement attachées à deux des barreaux du lit en métal, mais ses pieds lui permettaient de créer une sorte de mouvement de balancier. Il jeta son poids à gauche, puis à droite, encore et encore, et le lit se mit à racler le sol. Il voulait le renverser, mais ne parvenait pas à donner l’impulsion nécessaire. Au bout d’un moment, il fut contraint de faire une pause.

        — Ça ne marche pas, déclara Miracolina, constatant ce qui paraissait plus qu’évident.

        — Alors peut-être devrais-tu commencer à prier. C’est ce que je fais.

        Quelques minutes plus tard, Lev réessaya. Cette fois, il réussit à faire glisser le lit sur le sol jusqu’à ce qu’un des pieds se coince dans une latte de plancher irrégulière. Sous le mouvement de balancier, les pieds opposés se soulevèrent légèrement. Lev s’affaiblissait, et la douleur des liens en plastique s’enfonçant dans ses poignets le pénétra. Il dut arrêter, mais après quelques minutes de répit, il se remit à l’œuvre, s’approchant un peu plus de la force exacte et du couple précis qu’il lui fallait atteindre. Finalement, dans un gémissement, les mâchoires serrées, il projeta tout son poids vers le mur opposé, manquant d’arracher ses bras à ses épaules. Le lit se souleva, son avenir en suspens comme une pièce entre le côté pile et face, avant de se retourner.

        Le cadre métallique et le matelas retombèrent sur Lev. Ses coudes s’écrasèrent brutalement contre le parquet au bois pourri, et des échardes s’y enfoncèrent. Le lit couché au-dessus de sa tête lui rappela soudain l’explosion dans la maison de ville, lorsqu’il s’était retrouvé bloqué sous le canapé. Les visages de son frère et du pasteur Dan. Il essaya de puiser de la force dans cet événement plutôt que de se laisser submerger par le chagrin.

        — Tu as réussi ! Bien vu ! entendit-il Miracolina s’exclamer. Et maintenant ?

        — Bonne question.

        Il avait encore les mains attachées aux montants en métal de la tête de lit. Ses poignets saignaient beaucoup, et ses mains étaient tachées de rouille. Il pensa au tétanos et à la piqûre antitétanique administrée d’office quand on marchait par malheur sur un clou ou autre objet rouillé. Puis il se souvint de la grille de la maison de vacances, que la rouille avait rongée sous l’effet de l’air marin. Rongée par la rouille… Il chercha l’endroit où les montants de la tête de lit étaient fixés au cadre. L’un d’eux se révéla bien attaqué par la rouille. Ignorant une nouvelle fois la douleur, Lev tira et tira jusqu’à ce que le barreau casse, libérant sa main gauche.

        — Qu’est-ce que tu fabriques là-dessous ? s’enquit Miracolina.

        Lev souleva son bras et répondit en saisissant la main de la jeune fille, qui sursauta.

        Le montant qui retenait sa main droite ne semblait pas en si piteux état, mais il était quand même rouillé et rugueux. Comprenant qu’il n’arriverait pas à le briser comme l’autre, Lev opta pour une tactique différente. Il se mit à bouger son poignet de haut en bas pour frotter le lien en plastique contre le métal déchiqueté par la rouille. Peu à peu, le plastique s’effrita, et, finalement, le lien se scinda en deux. Lev essuya le sang de ses poignets sur le matelas, puis se leva.

        — Comment as-tu fait ? demanda Miracolina.

        — J’ai des super-pouvoirs, plaisanta-t-il.

        Il observa les liens de Miracolina avant de trouver sous le matelas le même métal rouillé. Il tira sur le lit pour l’écarter du mur, se plaça derrière sa tête et envoya des coups de pied dans les barreaux jusqu’à ce que ceux qui retenaient Miracolina cèdent. Elle rabaissa les bras et fit glisser les boucles en plastique autour de ses mains.

        — Ça va ? s’inquiéta Lev.

        Elle acquiesça.

        — Bien. Tirons-nous d’ici, maintenant.

        Mais au moment où il s’appuya sur sa cheville droite, il grimaça et se mit à boitiller.

        — Qu’est-ce qu’il y a ?

        — J’ai dû me fouler la cheville en tapant contre les barreaux, répondit Lev.

        Elle le laissa prendre appui sur elle pour l’aider à avancer.

        En ouvrant la porte d’entrée, ils découvrirent que Nelson les avaient détenus dans une petite maison au cœur des bois, si isolée qu’ils auraient pu crier à pleins poumons des jours durant sans que personne les entende.

        Un chemin de terre s’ouvrait devant eux, et Lev espéra qu’il menait sur un grand axe routier. Il essaya de s’appuyer sur sa cheville, mais il grimaça de nouveau, et Miracolina le laissa poser un bras autour de ses épaules.

        Une fois à bonne distance de la cabane, il prit la parole :

        — Je vais vraiment avoir besoin de ton aide, maintenant. Pour avertir mon ami.

        Elle s’écarta et il faillit tomber, mais retrouva son équilibre à temps.

        — Hors de question. Je n’en ai rien à faire de ton ami.

        — S’il te plaît, regarde-moi. Je peux à peine marcher, je n’arriverai pas là-bas tout seul.

        — Je vais te conduire à l’hôpital.

        Lev secoua la tête.

        — En allant chez Cavenaugh, j’ai rompu les termes de ma liberté conditionnelle. Si je me fais prendre, on m’enverra passer le reste de mes jours en prison.

        — Ce n’est pas ma faute !

        — Je viens de te sauver la vie, lui rappela Lev. Ne me remercie pas en détruisant la mienne.

        Elle lui jeta un regard presque aussi haineux que le jour de leur première rencontre.

        — Ce brac va arriver aux grottes avant nous. Quel est l’intérêt ?

        Puis elle l’observa un moment, comme si elle cherchait à lire dans ses pensées, et ajouta :

        — Ton ami n’est pas dans les grottes, c’est ça ?

        — Oui.

        — Évidemment, fit-elle en soupirant.

      

    

  
    
      
      

      
        55.
      

      
        Miracolina
      

      
        Miracolina n’était pas du genre à agir sous le coup de l’impulsion. Chaque chose devait être planifiée et réglée suffisamment longtemps avant sa réalisation. Même son évasion du château des Cavenaugh n’avait pas résulté d’un coup de tête, mais d’une préparation méticuleuse. Aussi n’était-elle absolument pas préparée à l’accès de folie qui s’empara d’elle sur ce chemin de terre.

        — Je veux contacter mes parents avant de t’aider à aller où que ce soit, déclara-t-elle.

        Elle se rendit alors compte que sa demande ouvrait les négociations. Qu’elle songeait effectivement à partir avec lui. Peut-être était-ce seulement l’effet du stress.

        — Tu ne peux pas appeler tes parents. Si tu le fais, ils sauront que ton bus de décimation n’a pas été attaqué par des bracs. Ça compromettra toute l’opération Cavenaugh.

        — Si tu y tiens tellement, rétorqua-t-elle, alors pourquoi t’es-tu enfui ?

        Il prit un moment avant de répondre et changea de position, ce qui le fit de nouveau grimacer.

        — Leur action est juste, affirma-t-il. Mais elle ne me concerne pas.

        Cette réponse la laissa perplexe. Ses motivations et son intégrité étaient floues. Il avait été facile de rejeter Lev quand elle ne le connaissait pas, mais à présent rien n’était plus aussi simple. Ce garçon était un paradoxe. Il avait failli se faire sauter en cherchant à tuer les autres et, pourtant, il avait offert sa vie au brac pour sauver la sienne. Comment pouvait-on ne montrer aucun respect pour sa propre existence puis vouloir se sacrifier pour une presque inconnue ? Tout cela allait à l’encontre des convictions de Miracolina. Pour elle, on était soit blanc, soit noir. Ceux qui prétendaient se trouver entre les deux se berçaient d’illusions. On ne pouvait pas être gris.

        — Je contacterai mes parents juste pour leur dire que je suis en vie, exigea-t-elle en restant ferme. Ça suffira à les rendre heureux.

        — Un appel peut être tracé.

        — Nous allons nous déplacer, non ? Si mes parents préviennent les Frags, ils sauront juste où nous sommes allés, pas là où nous nous rendons.

        Puis elle demanda :

        — Où va-t-on, d’ailleurs ?

        — Je suppose que tu peux prévenir tes parents, céda Lev, mais je ne te dirai pas quelle est notre destination. Moins tu en sauras, mieux ce sera.

        — Très bien, répondit-elle, s’avouant vaincue. Mais alors arrête de faire semblant d’avoir mal à la cheville, ajouta-t-elle, les mains sur les hanches. Ça nous ralentit.

        Lev déplaça tout son poids sur sa cheville blessée et lui sourit d’un air espiègle. À cet instant précis, Miracolina réalisa qu’elle avait perdu les négociations depuis le début. Car avant même qu’il lui demande de l’accompagner, une part d’elle-même – dont elle ne soupçonnait pas l’existence – avait déjà décidé de le suivre.

      

    

  
    
      
      

      
        56.
      

      
        Lev
      

      
        Ce voyage vers le Cimetière n’avait rien à voir avec le précédent, où il avait erré sans aucune destination précise, lors d’une lente descente dans une spirale infernale. À cette époque, son âme blessée était tellement à vif qu’il avait fini chez les claqueurs. Il s’était perdu à cause de la colère qu’il n’avait pas su gérer.

        Au début, il avait accompagné CyFi, et ce garçon dans sa tête qui ne savait même pas qu’il avait déjà été fragmenté. Puis Lev s’était retrouvé livré à lui-même, belle proie pour les parasites. En lui offrant de l’aide, un abri, ou de la nourriture, tous espéraient tirer le maximum de lui, telles des sangsues. Un bref passage dans une réserve d’Argentés lui avait redonné des forces, mais même cet épisode s’était terminé par une violente altercation avec un brac. Ces semaines passées en cavale l’avaient rendu plus débrouillard, plus dur. En ces jours désolés, l’idée de se faire exploser en emportant avec lui tout ce qu’il pouvait de ce monde ne lui avait pas semblé une si mauvaise idée.

        Mais ces moments sombres se trouvaient à présent loin derrière lui et plus jamais il ne revivrait ça. Il le savait, quand bien même son avenir demeurait incertain.

        Afin d’honorer sa parole, Lev faucha un téléphone portable dans la poche d’un homme d’affaires pour que Miracolina appelle ses parents. Le coup de fil fut bref, et, comme promis, elle révéla juste à ses parents qu’elle était vivante avant de couper court aux questions de sa mère en raccrochant.

        — Voilà, tu es content ? dit-elle sèchement à Lev. Rapide et gentil.

        Elle insista pour qu’il rende le téléphone à son propriétaire, mais, comme il avait depuis longtemps disparu, il le glissa dans la poche d’un homme similaire.

        Ne disposant pas d’argent, ils se virent contraints de voler. Lev usait de versions plus douces des techniques de survie qu’il avait apprises lors de son premier séjour dans la rue. S’emparer du contenu d’une vitrine sans la casser. Entrer par effraction sans briser la serrure. Étrangement, voler ne posait aucun problème à Miracolina.

        — Je dresse une liste de toutes les choses que nous prenons et je note d’où elles proviennent, l’informa-t-elle. Pour tout rembourser avant ma décimation.

        Qu’elle s’autorise à faire fléchir son code moral personnel donnait à Lev l’espoir qu’à force il se briserait, la débarrassant de son obsession pour la décimation.

        Chaque seconde leur était comptée, car Nelson, tel un limier entêté, n’abandonnerait jamais. Il s’acharnerait juste encore plus quand il aurait découvert le mensonge de Lev. Ils devaient avertir Connor.

        Ni Lev ni Miracolina ne savaient conduire et, de toute façon, ils ne paraissaient pas assez âgés pour passer inaperçus derrière un volant. Les transports en commun étant tout aussi risqués, ils se transformèrent en passagers clandestins. Dans des conteneurs de semi-remorques, quand ils pouvaient tenir dedans ; à l’arrière de pick-up quand ils disposaient d’une bâche sous laquelle se cacher. Plus d’une fois on les chassa, mais sans jamais sérieusement les poursuivre. Par chance, la plupart des gens avaient autre chose en tête que de courir après deux adolescents.

        — Je déteste tout ça ! s’emporta Miracolina après avoir échappé à un camionneur particulièrement agressif qui les avait pourchassés avec un cric sur une dizaine de mètres. Je me sens sale ! Inhumaine !

        — Voilà, fit Lev. Maintenant tu sais ce qu’un vrai déserteur ressent.

        Il devait bien admettre que de se retrouver de nouveau en marge de la société l’exaltait. La première fois, tout n’avait été que trahison, aliénation et survie. Il avait détesté ça et en faisait encore des cauchemars ; mais à présent, laisser parler ses instincts et sentir l’adrénaline monter lui procuraient davantage le sentiment d’être chez lui qu’au château des Cavenaugh, où il n’était qu’un oiseau en cage. Cette fièvre de survie semblait contagieuse, car, dès qu’ils se sortaient d’une situation périlleuse, Miracolina se détendait. Elle souriait même.

        La plus grande étape de leur voyage s’effectua dans la soute à bagages d’un autocar. Ils avaient réussi à se glisser derrière les valises pendant que personne ne regardait. Le bus en partance de Tulsa retournait à Albuquerque. Ne leur resterait plus ensuite qu’un dernier État à traverser pour rejoindre leur destination finale.

        — Vas-tu finir par me dire où on va ?

        — Tucson, révéla enfin Lev, sans en dire plus.

        Le bus démarra à dix-sept heures pour rouler toute la nuit. Lev et Miracolina s’installèrent assez confortablement au milieu des bagages. Cependant, environ deux heures après le départ, Lev se rendit compte qu’il avait un problème. Malgré le noir complet dans lequel était plongé le compartiment exigu, Miracolina devina son embarras.

        — Qu’est-ce qu’il y a ?

        — Rien, dit Lev.

        Puis il avoua :

        — J’ai envie de pisser.

        — Eh bien, moi, déclara Miracolina d’un ton supérieur qu’elle avait dû mettre des années à cultiver, j’y ai pensé avant et y suis allée à la gare routière.

        Au bout de dix minutes, Lev prit conscience que cette histoire était très mal engagée.

        — Tu vas te faire pipi dessus ? demanda Miracolina.

        — Non ! répliqua-t-il. Je vais exploser avant.

        — Oui, il paraît que ça t’arrive.

        — Très drôle.

        Le bus roula sur une bosse, forçant Lev à se rendre à la douloureuse évidence qu’il n’allait pas pouvoir se retenir. Il n’allait pas souiller le compartiment… Puis il prit conscience qu’il était assis sur une montagne absorbante. Il s’éloigna de Miracolina et entreprit d’ouvrir un sac de voyage.

        — Tu ne comptes quand même pas faire pipi dans la valise de quelqu’un ?

        — T’as une meilleure idée ?

        Soudain Miracolina se mit à glousser, de plus en fort, jusqu’à rire à gorge déployée.

        — Il va pisser dans une valise !

        — Tais-toi ! Tu veux qu’on t’entende dans le bus ?

        Mais il n’y avait rien à faire : Miracolina était prise d’un fou rire incontrôlable, de ceux qui faisaient mal au ventre.

        — Ils vont ouvrir leur valise, lâcha-t-elle entre deux explosions de joie, et leurs habits seront pleins de pisse !

        Pour Lev, pas question de plaisanter. Il ouvrit le sac et passa la main dedans pour s’assurer qu’il ne contenait que des vêtements et aucun appareil électronique. Pendant ce temps, Miracolina n’arrivait toujours pas à reprendre son souffle.

        — Et moi qui me plaignais quand mon shampoing s’ouvrait à l’intérieur !

        — Du shampoing ! s’exclama Lev. Tu es un génie !

        Lev fouilla à l’aveugle une valise, puis une deuxième, jusqu’à trouver sur une bouteille de shampoing de taille appréciable. Il vida frénétiquement le liquide dans un coin du compartiment à bagages et, sans plus une seconde à perdre, la remplit, à son grand soulagement. Quand il eut fini, il revissa le bouchon fermement. Il songea à remettre la bouteille dans la valise, mais conclut qu’il valait mieux la laisser au fond de la soute.

        Lev poussa un profond soupir avant de retourner au côté de Miracolina.

        — Tu t’es lavé les mains ? lui demanda-t-elle.

        — Les laver ? Elles sont pleines de shampoing !

        Ils éclatèrent tous les deux de rire et, quand ils reprirent leur souffle, l’odeur écœurante de shampoing à la fleur de cerisier emplissait tellement l’air qu’ils rirent de plus belle jusqu’à n’en plus pouvoir.

        Le silence retomba finalement, et quelque chose changea. La tension qui pesait entre eux depuis le jour de leur rencontre se relâcha. Très vite, le mouvement du car commença à les bercer. Lev sentit Miracolina glisser dans le creux de son épaule. Il ne bougea pas, par peur de la réveiller. Il appréciait juste la sensation de la sentir contre lui, persuadé qu’elle ne se permettrait pas une telle chose si elle était réveillée.

        — Je te pardonne, déclara-t-elle soudain, d’une voix qui ne semblait absolument pas ensommeillée.

        Montant de ses entrailles, comme le jour où il avait compris que ses parents ne voudraient plus jamais de lui, une houle émotionnelle impossible à réprimer et qu’aucune bouteille au monde ne pourrait contenir submergea Lev. Malgré ses efforts pour qu’on n’entende pas ses sanglots, sa poitrine se mit à se soulever en cadence ; il se savait incapable de s’arrêter, comme Miracolina lorsqu’elle riait. Elle devait s’en rendre compte, mais ne dit rien, se contentant de garder sa tête contre son épaule tandis que des larmes tombaient dans ses cheveux.

        Pendant tout ce temps, Lev n’avait jamais compris ce qu’il recherchait. Il ne demandait ni l’adoration ni la pitié, mais le pardon. Pas de Dieu, qui se voulait toujours clément. Pas de personnes comme Marcus et le pasteur Dan, qui le soutiendraient toujours. Mais celui d’un monde impitoyable. D’une personne qui l’avait un jour méprisé. Une personne comme Miracolina.

        Quand ses sanglots silencieux s’apaisèrent, Miracolina s’adressa à lui :

        — Tu es tellement bizarre…

        Avait-elle idée du cadeau qu’elle venait de lui faire ? Certainement.

        Lev prit conscience que sa vie venait de changer. Peut-être était-ce dû à l’épuisement ou aux nerfs, mais au milieu du cliquetis et des secousses de cette soute graisseuse embaumant le shampoing, il eut soudain le sentiment que sa vie ne pouvait aller mieux.

        Miracolina et lui fermèrent les yeux et s’endormirent, parfaitement inconscients du van marron au toit cabossé et à la vitre brisée qui suivait le bus depuis Tulsa.

      

    

  
    
      
      

      
        57.
      

      
        Connor
      

      
        — Ça bavarde, dit Hayden à Connor. Ça bavarde beaucoup.

        Hayden faisait les cent pas dans l’espace réduit du jet de Connor, se cognant plusieurs fois la tête contre le plafond. Connor avait rarement vu Hayden aussi inquiet. Jusqu’à présent, il était toujours parvenu à maintenir le monde extérieur à distance grâce à un petit sourire en coin.

        — Ça passe juste sur les bandes de la police de Tucson ou sur celles des Frags, aussi ?

        — Partout, répondit Hayden. Radio, e-mails, dans toutes les communications que nous pouvons intercepter. Les logiciels d’analyse nous placent en alerte rouge.

        — Ce ne sont que des logiciels, lui rappela Connor. Ça ne veut pas nécessairement dire…

        — Ils parlent expressément de nous. En n’utilisant presque que des mots codés, mais ils sont faciles à déchiffrer.

        Connor commençait à se demander si sa propre paranoïa n’avait pas contaminé Hayden.

        — Calme-toi et explique-moi ça plus précisément.

        — D’accord, concéda Hayden. (Il se mit à marcher plus lentement et essaya de ralentir sa respiration.) Trois maisons ont été incendiées au cours des deux dernières semaines. Trois maisons situées dans différents quartiers de Tucson ravagées par les flammes, et ils nous tiennent pour responsables.

        La main greffée de Connor se replia sur son poing. Cette main de fer dont l’Amiral avait parlé, peut-être. Trace ne lui avait-il pas dit que certains attendaient avec impatience une raison pour anéantir le Cimetière ? S’ils n’arrivaient pas à trouver de motif valable, quoi de plus facile que d’en confectionner un ?

        — Où est Trace ? s’enquit Connor. Si quelque chose se prépare, il doit le savoir.

        Hayden le regarda d’un air confus.

        — Trace ? Pourquoi serait-il au courant ?

        — Peu importe. Je dois lui parler.

        — Il est parti, l’informa Hayden en secouant la tête.

        — Comment ça, « parti » ?

        — Personne ne l’a vu depuis hier. J’ai pensé que tu l’avais envoyé en mission.

        — Bordel !

        Connor décocha un coup de poing dans le mur, fissurant la paroi en fibre de verre de l’avion d’affaires. Trace avait donc fini par choisir son camp ; et sans lui, adieu le plan d’évasion ! Personne d’autre ne savait piloter le Dreamliner.

        — Ce n’est pas tout, intervint Hayden, s’interrompant ensuite assez longtemps pour que Connor comprenne que les mauvaises nouvelles ne s’arrêtaient pas là. Les trois maisons abritaient des fragmentés et elles ont brûlé la veille du jour où les rafleurs étaient censés venir les chercher. J’ai vérifié, les gamins se trouvaient sur notre liste. Tous les trois étaient des refusés.

         

        — Mais qu’est-ce qui t’a pris, enfin ?

        Sans chercher à dissimuler sa colère, Connor pénétra en furie dans GymBo, où Rufus faisait des exercices de musculation, l’air de rien.

        — Je ne vois pas de quoi tu parles.

        — Ben voyons !

        Les autres connectés qui se trouvaient dans la salle abandonnèrent leurs appareils de sport et s’approchèrent lentement, prêts à en découdre. Connor réalisa alors que Rufus s’était entouré de membres du Club des refusés. Pas un seul enfant élevé par ses parents biologiques autour d’eux.

        — Combien d’entre vous étaient avec lui ? demanda Connor d’un ton autoritaire. Combien d’entre vous sont aussi timbrés que lui ?

        — Laisse-moi te montrer quelque chose, Connor.

        Rufus se dirigea d’un pas nonchalant vers un garçon assis sur un banc à l’écart, qui semblait à la fois en colère et apeuré.

        — J’aimerais te présenter Garrett Parks, le nouveau membre du Club des refusés. Nous l’avons libéré la nuit dernière.

        Connor étudia le garçon. Il avait un œil au beurre noir et la lèvre enflée. On l’avait pas mal secoué pendant sa « libération ».

        — Ils ont réduit ta maison en cendres, tu es au courant ?

        L’adolescent ne parvint pas à regarder Connor dans les yeux.

        — Oui, je sais.

        — Il sait aussi, intervint Rufus, que ses soi-disant parents s’apprêtaient à fragmenter. Nous l’avons sauvé en faisant passer un message.

        — Ah ça, pour faire passer un message, on peut dire que vous avez réussi. Vous avez crié aux Frags qu’il était temps de nous virer d’ici. Vous ne l’avez pas sauvé, vous l’avez condamné ! Vous nous avez tous condamnés ! Vous croyiez quoi ? Qu’ils allaient accepter qu’on brûle des maisons ?

        Rufus croisa les bras.

        — Qu’ils essaient de nous buter. Nous avons des armes. Nous les repousserons.

        — Combien de temps crois-tu que nous puissions tenir ? Une heure ? Deux ? Quel que soit le nombre d’armes à notre disposition, ils en auront toujours plus et ne cesseront d’affluer tant qu’ils ne nous auront pas tous tués ou capturés.

        Rufus parut enfin douter.

        — Tu n’es qu’un lâche ! cria Bam en jetant à Connor le même regard noir qu’elle lui avait lancé le jour où il l’avait virée.

        — Oui, un lâche ! répétèrent les autres.

        Ce chœur de soutien donna à Rufus toute la justification dont il avait besoin pour enterrer ses doutes sous son assurance aveugle.

        — Je suis ici depuis assez longtemps pour savoir que tu n’es rien qu’une baby-sitter. Nous avons besoin de plus. Il nous faut une personne qui ne craigne pas de mener cette bataille dans la rue. Je t’ai offert toutes les occasions possibles pour que tu partes de toi-même, mais tu n’as jamais voulu. Tu ne me laisses pas d’autre choix que de te descendre.

        — Ça n’arrivera pas.

        Connor était largement surpassé en nombre. Le cercle rapproché de Rufus avançait vers lui… Mais Rufus n’était pas le seul à avoir plus d’un tour dans son sac. Soudain, Hayden et six autres connectés, qui avaient attendu dehors, entrèrent pêle-mêle et usèrent de leurs pisto-tranqs sur tous les refusés, leur bloquant le passage jusqu’à ce que la moitié des protégés de Rufus se retrouve inconsciente sur le sol de l’avion et que l’autre lâche ses armes.

        Connor planta ses yeux dans ceux de Rufus.

        — Passez-lui les menottes.

        — Avec plaisir, répondit Hayden.

        Il menotta les mains de Rufus dans son dos.

        Connor avait été assez bête pour lui faire confiance et croire que son ambition était saine, et non démesurée.

        — La différence entre toi et moi, Connor, dit Rufus, l’air toujours provocateur, c’est que…

        — … c’est que tu as les mains menottées et pas moi. Embarquez-le.

        Ayant entendu les coups de feu, des dizaines d’adolescents s’étaient amassés au pied du GymBo pour voir Rufus se faire traîner dehors.

        — Placez sa petite troupe de rebelles dans le jet de détention avec deux gardes armés, ordonna Connor.

        — Rufus aussi ? demanda Hayden.

        Connor ne pouvait pas mettre Rufus dans la même cellule que ses alliés. Ça ne servirait qu’à envenimer les complots.

        — Non. Enfermez-le dans mon jet, commanda-t-il.

        L’un des connectés qui tenaient Rufus le jeta à terre, mais Connor repoussa le garçon.

        — Non ! Nous ne sommes pas des Frags. Traitez-le avec dignité. Qu’il le mérite ou non.

        Ils obéirent, néanmoins personne n’aida Rufus à se relever. Comme il avait les mains menottées dans le dos, il dut se tortiller pour se redresser.

        — Ce n’est pas fini ! cria Rufus.

        — Oui, c’est ce qu’ils disent tous.

        Une fois Rufus emmené, Connor chercha aussitôt à limiter les dégâts.

        Il écouta les conversations qui grondaient autour de lui. Certains voulaient juste savoir ce qui avait bien pu se passer, mais il y avait les autres. Les voix désapprobatrices. Le Club des refusés. Il se demanda jusqu’où allait leur solidarité envers Rufus. Il se pouvait qu’elle s’étende sur des kilomètres à la ronde, mais Connor espérait qu’elle ne soit pas enracinée si profondément que ça.

        — Écoutez-moi tous, dit-il, sachant qu’il devait plus que jamais s’imposer comme leur chef. Que vous soyez refusés, pupilles de la nation ou issus de votre famille biologique, nous devons à présent tous nous unir. Ce que nous faisons maintenant décidera de notre vie ou de notre mort. Les Frags sont sur le point de passer à l’action. Nous devons collaborer, à moins que vous ne souhaitiez finir en morceaux.

        Son discours fut accueilli par des approbations et un sentiment de solidarité, jusqu’à ce que quelqu’un demande :

        — Et Rufus ?

        Tous attendirent la réponse de Connor.

        — Rufus fait partie des nôtres, affirma-t-il. Je ne laisserai aucun d’entre vous être fragmenté.

         

        Personne ne pouvant piloter le Dreamliner, la fuite n’était plus envisageable. Connor convoqua Hayden, Ashley et six autres personnes – des membres du Cercle des connectés et d’autres adolescents en qui il avait entièrement confiance. Ils se réunirent dans le ComBom, salle de conseil de guerre de fortune pour un général improbable, et Connor leur dévoila le plan B tombé du ciel.

        — Nous organisons deux fronts, ici et là.

        Il indiqua les deux endroits sur le plan du Cimetière dessiné à la main.

        — Les Frags vont entrer par le portail nord. Une fois qu’ils auront passé les portes, nous les attirerons en bas de l’allée principale, puis environ une cinquantaine d’entre nous les attaqueront des deux côtés.

        — À balles réelles ? s’enquit Hayden.

        — Avec tout ce qu’on a. Balles réelles, tranquillisantes, n’importe quoi.

        — Ils en auront plus que nous, fit remarquer Ashley. Quoi qu’on fasse, ils nous survivront.

        — Oui, mais le but est de gagner du temps, répondit Connor. Une fois à court de munitions, on bat en retraite là, derrière l’avion ravitailleur, à l’est des avions de chasse.

        — Ils ne vont pas nous encercler ? demanda un garçon.

        — Dès qu’ils commencent à se rapprocher, on fait sauter le ravitailleur et on file à l’est.

        — On n’y arrivera jamais ! désespéra Ashley.

        — Je vous explique. À la seconde où les cinquante premiers d’entre nous s’attaqueront aux Frags, plus de six cent cinquante autres connectés se disperseront vers le sud.

        Sur le plan, Connor dessina un motif représentant les adolescents qui s’éparpillaient en éventail vers la lointaine clôture située au sud.

        — Ce grillage est plein de trous, ajouta-t-il.

        Hayden hocha la tête, puis posa un doigt sur l’allée principale.

        — Donc, si les cinquante personnes ici parviennent à attirer les Frags à l’est et à les maintenir occupés le temps qu’ils s’aperçoivent que tous les autres sont en cavale, ils n’auront plus aucune chance de les attraper.

        — Ils arriveront peut-être à en récupérer quelques-uns, mais pas tous, dit Connor. Ils seront tous de nouveau livrés à eux-mêmes, mais au moins, ils seront en vie et entiers.

        Alors la grande question tomba :

        — Et les cinquante premiers ?

        Connor fut bien obligé de répondre.

        — Nous nous sacrifierons pour que les autres survivent.

        Hayden déglutit, et Connor entendit sa pomme d’Adam claquer.

        — Adieu ma carrière dans l’audiovisuel, commenta Hayden.

        — S’il y en a parmi vous qui ne sont pas partants, je ne vous en voudrai pas, affirma Connor.

        Pourtant, chacun savait cette phrase semblable à celle du prêtre qui demandait si quelqu’un s’opposait au mariage.

        — Bon, très bien, fit Connor, puisque personne ne levait la main. Chacun de vous va composer une équipe avec ses amis les plus fiables, qui sont prêts à lutter contre les Frags, puis vous direz aux autres de courir dès que l’alarme aura sonné et de ne jamais s’arrêter jusqu’à ce qu’ils se fassent prendre ou qu’ils aient dix-sept ans.

        — Pourquoi attendre l’alarme ? demanda quelqu’un. Pourquoi ne pas quitter le Cimetière maintenant ?

        — Parce qu’ils surveillent chacun de nos mouvements, expliqua Connor. S’ils voient qu’on commence à se tirer, il y aura des voitures de police devant ce grillage avant même que nous l’ayons atteint, et ils nous cueilleront comme des fleurs ; alors que si toutes leurs forces sont concentrées sur une offensive à l’avant, nous pourrons sortir par-derrière.

        Tous approuvèrent le raisonnement de Connor. Apparemment, il était le seul conscient qu’il improvisait avec les moyens du bord.

        — Combien de temps avons-nous ? demanda Ashley.

        Connor laissa Hayden répondre à cette question.

        — Quelques jours si nous sommes chanceux, annonça-t-il. Sinon, quelques heures.

      

    

  
    
      
      

      
        58.
      

      
        Trace
      

      
        Pendant que Connor tenait sa rencontre au sommet, Trace dépassait toutes les limites de vitesse pour rejoindre le Cimetière au plus vite. Ses « employeurs » l’avaient convoqué à une réunion d’urgence pour qu’il leur confirme l’implication des déserteurs dans les incendies de Tucson. Ils disposaient de suffisamment de preuves pour attribuer les attaques au Cimetière ; rien ne servait de nier. Ce que les costards-cravates des Citoyens proactifs voulaient savoir, c’était pourquoi Trace ne les avait pas avertis plus tôt. Après tout, c’était entièrement le but de sa mission là-bas : leur faire savoir tout ce qui se tramait sur place. Ils avaient refusé de croire que, comme eux, il n’avait rien vu venir.

        — As-tu une idée de la position dans laquelle tu nous mets ? lui avaient-ils demandé. La Brigade des mineurs veut nettoyer cet endroit, et, avec ces agressions sur des civils, nous ne pourrons pas les en empêcher.

        — Je croyais que vous les contrôliez.

        Les costards-cravates s’étaient hérissés à l’unisson.

        — Notre relation avec la Brigade des mineurs est trop complexe pour que ton esprit simpliste de militaire y comprenne quelque chose.

        Puis ils lui avaient annoncé qu’ils suspendaient sa mission sur-le-champ.

        Mais pour Trace, il ne s’agissait plus d’une mission depuis longtemps. Et l’époque où il jouait dans les deux camps était bel et bien révolue.

        Alors, se préparant pour la bataille, il fonça vers le Cimetière tel un surfeur sur un tsunami.

        Enfin, au crépuscule, il freina brusquement devant le portail fermé et klaxonna sans relâche jusqu’à ce que les deux gardes de service sortent, alertés par le vacarme. Dès qu’ils virent Trace, ils ouvrirent le portail.

        — Bon sang, Trace, tu veux réveiller tout Tucson ?

        L’autre adolescent gloussa.

        — Y a rien à réveiller à Tucson.

        Pauvres nazes, pensa Trace. Ils n’ont aucune idée de ce qui se prépare. Il jeta un coup d’œil aux fusils qu’ils brandissaient mollement, comme s’il s’agissait d’accessoires de mode.

        — Vous avez des balles tranquillisantes, là-dedans ? leur demanda-t-il.

        — Ouais, fit le premier garde.

        — Remplacez-les par ça.

        Trace se pencha pour atteindre le siège passager de sa Jeep, puis leur tendit deux boîtes des munitions militaires les plus meurtrières qui soient. Des obus capables d’arracher la tête à un éléphant.

        Les deux garçons regardèrent les munitions comme si on venait de leur tendre un nouveau-né qu’ils avaient peur de faire tomber.

        — Dépêchez-vous de les charger. Et la prochaine fois que vous voyez quelqu’un approcher de ce portail, tirez, et ne vous arrêtez pas tant qu’il vous reste des balles, vous m’avez compris ?

        — Ou… oui, chef, répondit le premier garde.

        L’autre se contenta de hocher la tête.

        — Pourquoi, chef ?

        — Parce que les Frags sont juste derrière moi.

      

    

  
    
      
      

      
        59.
      

      
        Lev
      

      
        Le crépuscule déclinait quand Lev et Miracolina rejoignirent la route longeant la bordure nord du Cimetière. Ils étaient à pied. Un vieux panneau rouillé indiquait droit devant eux ce qui s’appelait autrefois la base aérienne de Davis. À plus d’un mètre au-delà de la clôture, on distinguait les silhouettes floues d’aéronefs qui s’élevaient dans le désert.

        — Une base aérienne ? Ton ami se planque dans une base militaire ?

        — Ce n’est plus une base depuis la guerre, lui apprit Lev. C’est un cimetière d’avions.

        — Alors comme ça, l’Évadé d’Akron se cache dans un avion ?

        — Pas seulement lui, et pas dans un seul avion.

        La clôture semblait s’étendre à l’infini. Régulièrement, une voiture les dépassait à toute vitesse. Lev savait que les automobilistes devaient les voir et se demander ce que deux gamins pouvaient bien faire là, mais il s’en fichait. Il était à présent bien trop près pour perdre du temps à se cacher des phares.

        — Le portail se trouve quelque part, pas loin. Il est gardé, mais ils me reconnaîtront et nous laisseront entrer.

        — Tu es sûr de toi ? Tout le monde ne t’admire pas comme les décimés.

        Enfin, le portail apparut dans leur champ de vision, et Lev accéléra la cadence.

        — Ralentis ! cria Miracolina.

        — Tu n’as qu’à me rattraper ! lui répondit Lev.

        Alors qu’il approchait de l’entrée, il vit l’un des gardes se précipiter vers lui pour l’accueillir. Le garçon brandissait un objet, mais l’obscurité empêcha Lev de comprendre ce dont il s’agissait avant qu’un coup de feu retentisse dans la nuit tombante.

      

    

  
    
      
      

      
        60.
      

      
        Rufus
      

      
        Dès que les menottes lui entravèrent les poignets, Rufus mit son tour d’évasion à exécution. Il n’avait pas de clé cachée ni de canif dans sa chaussure pour crocheter la serrure, mais un véritable maître savait improviser.

        Il garda son sang-froid pendant qu’ils l’emmenaient dans le jet de Connor et contint sa colère face à l’humiliation d’avoir été appréhendé devant tout le Cimetière. L’arrogance de Connor ! Lui permettre de « préserver sa dignité » était tout sauf digne. Rufus aurait préféré se débattre tandis qu’ils le traînaient dans la terre. Voilà qui aurait été digne ; mais faire preuve d’une molle pitié envers lui ? Ultime injure !

        Les deux connectés chargés de le garder étaient plus forts que lui et armés. Une fois dans l’avion, ils attachèrent les menottes autour d’un support en acier pour l’empêcher de bouger. Contents d’eux, les deux garçons ressortirent, l’un agitant la clé devant lui pour narguer Rufus avant de la glisser dans sa poche. Ils fermèrent la porte, laissant Rufus tel un prisonnier de guerre officiel.

        Il observa les deux gardes à travers le hublot, les jaugea. Ils bavardaient ensemble, probablement des amis. Bien évidemment, pas des refusés ; Connor s’en était assuré. Les refusés représentaient désormais l’ennemi. Et si Rufus réussissait à avoir le dernier mot, Connor comprendrait à quel ennemi redoutable il avait affaire.

        Ce moment, seul, menotté dans un avion, marquait le tournant de sa vie. Bien plus que le jour où il avait échappé aux Frags ou celui où il était arrivée au Cimetière. Tout dépendrait de sa sortie, il n’avait pas droit à l’erreur. S’il comptait conduire les refusés sur le chemin de la grandeur, il allait devoir les éblouir grâce à son évasion.

        Rufus s’accroupit et posa un pied sur la chaîne qui reliait les deux menottes en acier trempé. Même des pinces coupantes ne pourraient les séparer. Quant à la barre à laquelle il était attaché, elle était intégrée à la cellule de l’avion. Le maillon le plus faible, ici, était constitué d’os et de chair.

        Rufus inspira profondément plusieurs fois de suite pour se calmer. Tout roi de l’évasion se retrouvait un jour confronté à l’impossible ; cependant, pour un véritable artiste, l’impossible ne résistait pas face à la volonté de commettre l’inimaginable.

        Rufus fit levier avec son corps, serra la mâchoire pour s’empêcher de crier, puis abaissa le talon de sa botte sur sa main gauche. Malgré la douleur atroce, il réprima son cri. Il frappa de nouveau et sentit, cette fois, les petits os de sa main se briser. La douleur l’affaiblissait. Plus que jamais déterminé, il abaissa néanmoins encore son talon.

        Rapidement, avant que le sang afflue, il déplaça légèrement la menotte et s’asséna un coup de pied dans le poignet. Ses os se fracassèrent contre le métal. Sa vision s’assombrit comme si on l’avait tranqué, mais il repoussa la nausée et le voile qui tombait sur ses yeux, respira lentement, profondément, pour s’obliger à rester conscient et se servir de la douleur pour agir. Il s’était mordu la langue ; le sang coulait dans sa bouche, il le recracha. Le travail était fait. À l’aide de sa main droite, il fit tourner la menotte gauche. Il força sa main cassée à passer dans le petit trou, incapable, cette fois, de contenir un gémissement de douleur.

      

    

  
    
      
      

      
        61.
      

      
        Noah
      

      
        Être chargé de garder un type menotté et enfermé dans un avion ne constituait pas franchement un boulot difficile, mais bon, si Connor jugeait nécessaire de faire surveiller Rufus par deux personnes, qui était Noah Falkowski pour discuter ses ordres ? C’était la première mission que Connor lui confiait personnellement depuis qu’il l’avait sauvé de sa fragmentation, environ quatre mois plus tôt. Hors de question de foirer. Dans le jet, Rufus laissa échapper un cri guttural.

        — C’est quoi, ce bordel ? demanda l’autre garde.

        — L’appel d’un mec en rogne, répondit Noah.

        À ce moment-là, une Jeep fonça vers eux, ses phares assombrissant encore plus le crépuscule plongé dans leur ombre.

        — C’est quoi, ce bordel ? répéta l’autre.

        Apparemment, c’était son expression préférée.

        La voiture s’arrêta dans un crissement de pneus et Trace en sortit. Il se dirigea droit vers le jet de Connor.

        — Oh, Trace, attends. Connor n’est pas là, l’informa Noah.

        — Où est-il ?

        Noah n’était pas vraiment sûr. Tout ce qu’il savait, c’était que Connor avait convoqué les membres restants du Cercle des connectés après l’incident avec Rufus.

        — Il a quitté l’allée principale. Dans l’un des avions de ravitaillement, peut-être ?

        — Tu ne sers à rien.

        Trace bondit dans sa Jeep et fila en direction des avions placés à l’écart. Juste après son départ, un énorme bruit résonna à l’intérieur du jet de Connor, surprenant Noah. L’issue de secours située au-dessus de l’aile s’ouvrit petit à petit.

        — C’est quoi ce bordel ? Comment il a fait pour se détacher ?

        — Chut !

        Noah arma son pistolet. Il n’avait jamais tiré et savait que ce n’était qu’un pisto-tranq, mais ça ferait l’affaire. Il n’avait jamais vraiment aimé Rufus et n’aurait aucun scrupule à le tranquer pendant qu’il essayait de s’évader. La porte de secours retomba vers l’intérieur. Les deux garçons étaient en position pour tirer, mais Rufus ne sortait toujours pas. Ils s’approchèrent prudemment et lorsque Noah risqua un coup d’œil dans le jet, ses yeux se posèrent sur le désert qui s’assombrissait de l’autre côté. Pendant qu’ils avaient le regard rivé sur l’issue de secours, Rufus avait emprunté celle située du côté opposé avant de filer.

        — Et merde !

        Noah s’inquiétait moins de Rufus que de devoir annoncer à Connor qu’il avait raté sa première vraie mission.

      

    

  
    
      
      

      
        62.
      

      
        Rufus
      

      
        Il portait un manteau à capuche déniché dans la penderie de Connor pour cacher son visage. Au bout de son bras gauche, sa main semblait peser aussi lourd qu’un haltère de dix kilos. À chaque battement de cœur, elle l’élançait si violemment que ses genoux en vacillaient. Pourtant, il parvenait malgré lui à avancer. Il avait entendu que Trace était rentré, ce qui changeait la donne. Connor l’ignorait encore, aussi Rufus utiliserait le retour de Trace à son avantage.

        La pagaille régnait sur le Cimetière. Des adolescents couraient dans tous les sens. À une allée de là, une foule s’était formée devant l’arsenal. Hayden passait des armes ; pas une ou deux, mais toutes. Personne ne remarqua Rufus.

        Un membre du Club des refusés passa devant lui, les bras chargés d’une quantité d’armes impressionnante. Rufus l’attrapa de son bras en bon état. Lorsque le garçon découvrit qui l’avait arrêté, il faillit crier son nom, mais Rufus ne lui en laissa pas le temps.

        — Tais-toi et écoute. Transmets ce message aux refusés. À mon signal, on prend d’assaut l’avion d’évasion.

        — Mais… ce n’est pas le plan.

        — C’est mon plan, tu piges ?

        — Ouais, ouais, d’accord.

        Puis il regarda la main de Rufus, l’air de vouloir l’interroger, mais se ravisa.

        — C’est quoi, le signal ?

        Rufus examina le chargement d’armes du garçon et en extirpa un pistolet lance-fusée.

        — Ça, dit-il. Vas-y, maintenant !

        Le refusé détala pour aller passer le mot.

        Rufus aperçut la jeep de Trace qui revenait des avions de ravitaillement et fonçait vers l’allée principale, ces deux idiots de gardes l’ayant mal renseigné. Rufus ne savait pas non plus où se trouvait Connor – dans le ComBom, peut-être, où Trace se rendait probablement.

        Puis Rufus vit Ashley, qui s’éloignait en courant de l’arsenal armée d’une mitrailleuse menaçante. Il l’intercepta. Ses yeux s’écarquillèrent quand elle le reconnut.

        — Qu’est-ce tu fiches là ? Connor est au courant ?

        — Il le sera si tu ne baisses pas d’un ton.

        Ashley se rapprocha de lui.

        — Oublie ça, Rufus. Pourquoi tu ne t’enfuis pas ? Connor n’en aura rien à faire, tant que tu n’es pas dans ses pattes quand les Frags débarqueront.

        — Es-tu une refusée, Ashley, ou une des servantes de Connor ?

        Face à cela, la « taupe » essentielle de Rufus n’eut pas d’autre choix que de répondre :

        — Que veux-tu que je fasse ?

      

    

  
    
      
      

      
        63.
      

      
        Trace
      

      
        Incapable de trouver Connor, Trace filait vers l’allée principale pour rejoindre le ComBom, prêt à sonner l’alarme lui-même s’il le fallait. Il distingua des connectés qui vidaient l’arsenal de ses armes, mais pas assez vite.

        Il était si distrait qu’il faillit renverser Ashley. Il freina brusquement.

        — Trace ! Te voilà !

        — Où est Connor ? Les Frags arrivent en force !

        — On sait, Hayden a intercepté les communications, lui fit savoir Ashley. Connor veut que tu démarres l’avion d’évasion.

        — Il sait que je suis rentré ?

        — Oui, il t’a vu paniquer et filer aux avions de ravitaillement.

        — Je n’ai pas paniqué, se défendit Trace, même si elle avait raison. Je vais préparer le Dreamliner au décollage. Si nous faisons assez vite, nous n’aurons peut-être pas besoin de nous battre. Va dire à Connor de commencer à faire monter les connectés à bord de l’avion.

        — Tout de suite, Trace.

        Mais elle ne fit rien de tel. Elle regarda Trace foncer vers le Dreamliner et monter dedans, puis alla prévenir Rufus qu’elle avait accompli sa mission.

      

    

  
    
      
      

      
        64.
      

      
        Lev
      

      
        Le coup de fusil explosa entre les portes du Cimetière et résonna dans les oreilles de Lev.

        — À terre ! hurla-t-il. Ils nous tirent dessus !

        Mais Miracolina était déjà allongée. Ou plutôt effondrée. Elle gisait inanimée sur le bord de la route en terre.

        — Non !

        Lev tomba à genoux à ses côtés, n’osant ni la regarder ni la toucher.

        — Pitié ! Non !

        Pas encore ! Tous ceux dont Lev s’approchait finissaient tués ou estropiés. Ça ne pouvait pas recommencer ! Il implora l’impossible. Il pria pour que tout cela ne soit pas réel…

        Puis il retourna Miracolina et ne vit aucun trou béant sur sa poitrine, mais une petite tache de sang sur son épaule. Et le minuscule drapeau d’une balle tranquillisante. Il ne savait s’il devait se sentir soulagé ou terrifié.

        — On dirait bien que tu as des problèmes des deux côtés, Lev, constata Nelson, tapi dans la pénombre derrière lui. Que faire… que faire ?

        Soudain, une voix tremblante s’éleva depuis le portail.

        — Restez où vous êtes, qui que vous soyez, ou je tire de nouveau !

        Mais avant que le jeune garde pointe son fusil, Nelson décocha une deuxième balle tranquillisante, faisant tomber le garçon en plein milieu de l’entrée.

        — Tais-toi, dit Nelson calmement. Bon, où en étions-nous ?

        Lev ne distinguait toujours pas Nelson, mais entendit le pfft caractéristique d’un pisto-tranq. La fléchette frappa sa jambe de pantalon, rebondit contre un rivet de son jean et atterrit sur le gravier. Lev savait qu’il n’avait aucun moyen de se défendre contre Nelson. Réfléchissant rapidement, il attrapa la fléchette et la planta dans le tissu de son jean, en prenant garde de ne pas piquer sa peau, puis s’effondra sur Miracolina. Il ferma les yeux. Il entendit le deuxième garde paniquer et les bruits de pas de Nelson qui approchait de l’autre côté. Le cœur de Lev battait à tout rompre, prêt à exploser dans sa poitrine, mais il ne bougea pas, faisant le mort pour sauver sa vie, priant pour qu’un second miracle se produise.

      

    

  
    
      
      

      
        65.
      

      
        Nelson
      

      
        Nelson ne s’était jamais rendu aux Indian Echo Caverns. Il avait juste rejoint un café situé à quelques kilomètres de là, puis avait surveillé son ordinateur portable en attendant que les nanites de pistage contenus dans le sang de Lev et Miracolina s’éloignent de la cabane. Alors il les avait suivis. Les cadres des lits n’étaient pas rouillés par hasard : Nelson voulait qu’ils s’échappent. Pendant un moment, il avait douté de l’intelligence de Lev, mais au final le garçon avait très vite su comment se libérer.

        Ce jour-là, si Lev ne lui avait pas révélé l’endroit où se planquait Connor Lassiter, Nelson en avait toutefois suffisamment entendu pour comprendre qu’ils iraient le mettre en garde contre ce gros méchant brac. Il leur avait accroché une laisse et n’avait plus eu qu’à les laisser le guider. Aussi simple que ça !

        Maintenant qu’il savait Lassiter dans cette ancienne base aérienne, ces deux-là ne lui servaient plus à rien, mais les tuer lui aurait demandé trop de temps. De plus, il lui était doux de laisser Lev avec la fragmentation de Connor sur la conscience.

        Nelson ne se sentait pas sérieusement menacé par le déserteur nerveux qui assurait toujours la défense de l’entrée. Le premier avait tiré n’importe comment, et il était persuadé que le deuxième ne savait pas vraiment non plus comment manier un fusil. Ils étaient probablement entraînés à tirer des balles tranquillisantes, avec des armes dont le recul et la puissance étaient bien plus faibles. Nelson, qui savait se servir des deux, était bien armé pour cette mission. En fait, il se faisait une idée romanesque de cette capture, se voyant comme une sorte de tireur d’élite. Il possédait trois pistolets prêts à être dégainés et un fusil semi-automatique en bandoulière. Un seul des pistolets n’était pas chargé des balles tranquillisantes à action rapide, bien plus efficaces que les balles réelles. Les vraies munitions pouvaient égratigner leur objectif, toucher un membre et même se planter au beau milieu du corps, et pourtant la cible avait encore des chances de riposter. Avec une balle tranquillisante, peu importait l’endroit touché, elle écartait une inconnue de l’équation instantanément. Quant au pistolet chargé à balles réelles, Nelson le considérait comme son assurance-vie.

        Il était sur le point de jeter un coup d’œil à Lev pour s’assurer de la justesse et de l’efficacité de son tir lorsque la situation prit un tour radical qu’aucun tireur d’élite n’aurait pu prévoir.

      

    

  
    
      
      

      
        66.
      

      
        Garde
      

      
        Le garçon qui était resté au portail ne savait absolument pas ce qui avait bien pu faire tomber son camarade. D’ordinaire, leur travail consistait à orienter les visiteurs qui s’étaient perdus, personne ne venant délibérément au Cimetière le soir. Mais Trace leur avait flanqué la trouille de leur vie, et à présent son ami gisait sur le pas de la porte, probablement mort.

        Il se précipita sur lui, s’attendant carrément à se faire tuer en chemin. Les voix qu’il avait entendues s’étaient tues. Personne ne lui tira dessus. Et, soulagé, il constata que son ami respirait encore.

        Soudain, il perçut le vrombissement d’un véhicule en approche. Puis une voiture-bélier de police surgie de nulle part, phares éteints, fonça à si vive allure dans le Cimetière que les portes de l’entrée sortirent de leurs gonds. Le garde plongea sur le côté juste à temps et, lorsqu’il releva les yeux, le corps de son camarade inanimé, passé sous les roues, lui fit penser au cadavre d’un animal écrasé. Derrière la voiture-bélier, des véhicules de police et des fourgons blindés arrivaient en masse, suivis par la vision effrayante des camions de collecte ; Trace n’avait pas menti. C’était un véritable assaut des forces de l’ordre !

        Une fois le portail défoncé, ils allumèrent enfin leurs phares, illuminant le désert et les avions au loin. Après l’entrée du dernier camion de collecte, un van marron fila à la suite des Frags, puis un adolescent qui semblait lui courir après.

        Je ne serais même pas étonné de voir débarquer un éléphant, pensa le garde.

        Quand le garçon à pied comprit qu’il n’avait aucune chance de rattraper les trouble-fêtes, il remarqua le garde et s’élança vers lui. Le connecté leva instinctivement son fusil, mais se rendit compte, comme un idiot, qu’il le tenait à l’envers. Le temps de le retourner, le garçon était déjà sur lui et le lui arrachait des mains.

        — Ne sois pas débile, je ne suis pas un ennemi, dit-il.

        Son visage lui paraissait familier. Il l’avait peut-être déjà vu, mais avec les cheveux courts.

        — T’as une Jeep ou autre chose ?

        — Derrière la caravane…

        — Parfait. File-moi les clés.

        La voix du jeune garçon était tellement autoritaire que le garde obéit. Il plongea la main dans sa poche et lui tendit les clés.

        — Écoute-moi, poursuivit l’adolescent. Il y a une fille là-bas, dehors. Elle a été tranquée. Va la chercher, puis enfuis-toi. Emmène-la dans un lieu sûr. Tu m’as compris ?

        — Oui, oui, répondit le garde avec un signe de tête. Un lieu sûr.

        — Promets-moi de le faire.

        — Oui, oui, je te le promets.

        Satisfait, le garçon monta dans la Jeep et s’éloigna en direction de l’allée principale, où des coups de feu résonnaient déjà. Il ne savait pas conduire, mais où était le problème quand il n’y avait pas de route, seulement le sol compact du désert ?

        Après son départ, le garde prit un moment pour regarder la dépouille de son ami avant de déguerpir. Quelque part dans les buissons, là-bas, se trouvait une fille tranquée. Et après ? Quand les Frags frappaient, c’était chacun pour soi. Et chacune, aussi. Alors, au lieu d’aller la trouver, il détala le plus vite possible, abandonnant la fille aux Frags ou aux coyotes, selon qui viendrait en premier.

      

    

  
    
      
      

      
        67.
      

      
        Connor
      

      
        Son armée de volontaires rassemblée – environ soixante personnes armées jusqu’aux dents –, Connor envoya la moitié se cacher derrière le Manchot, le plus grand des dortoirs pour garçons. Cet avion-cargo C-130 n’avait plus d’ailes, et son ventre pendait si bas qu’une petite milice pouvait facilement se cacher derrière.

        — Vous assurerez la défense sur le flanc gauche, leur dit-il. Faites votre possible pour attirer les tirs des Frags et les maintenir dans l’extrémité nord de l’allée principale.

        — Peut-être que cette fois nous aurons de la chance, commenta un garçon. Peut-être que les Frags ne viendront pas, finalement.

        Connor s’efforça de sourire. Il ne connaissait pas le prénom de ce connecté. Il avait tant bien que mal essayé de retenir autant de noms que possible, mais il y en avait tellement. Si ce garçon mourait, qui se souviendrait de lui ? Qui se souviendrait d’eux ? Il regretta ne pas avoir demandé à chaque adolescent de graver son nom dans l’acier du vieil Air Force One, comme témoignage de leur existence, quand bien même personne ne les aurait jamais lus. Mais il était trop tard.

        Connor mena le reste de ses forces armées à l’avion-détente, placé face au Manchot, de l’autre côté de l’allée.

        — On va monter une barricade sous les ailes, déclara-t-il, et on se planquera derrière pour tirer.

        — Et toi, tu seras où ? demanda une fille.

        — Juste à côté de toi, Casey, répondit Connor, content de s’être souvenu de son prénom.

        — Non, intervint un autre garçon. Le roi ne doit jamais se retrouver en première ligne. Aux échecs, en tout cas.

        — On ne joue pas aux échecs, là, fit remarquer Connor. On joue nos vies.

        — Oui, fit le garçon, mais j’aime bien m’imaginer comme un cavalier.

        — Au moins, tu as déjà la tête du cheval, le taquina Casey, ce qui les fit tous rire.

        Qu’ils plaisantent malgré la situation en disait long sur leur courage.

        Connor et ses combattants s’empressèrent d’empiler des canapés, des tables et des machines de salle de jeux vidéo pour former une barricade. Soudain, tandis que Connor retournait une table de billard, la voix de Hayden beugla dans son oreillette.

        — Connor, on a un problème. Je n’arrive pas à joindre les gardes à l’entrée. Personne ne répond.

        — Non, pas maintenant ! On n’est pas prêts !

        — Dans tous les cas, nous ne serons jamais prêts, déclara Casey. Alors autant y aller maintenant.

        Connor grimpa dans le sas de l’avion-détente et observa le désert sombre au nord. Il aperçut un mur de phares qui approchaient, qui se déployaient… et grossaient.

        — Sonne l’alarme, ordonna-t-il à Hayden. C’est parti.

      

    

  
    
      
      

      
        68.
      

      
        Vaisseaux
      

      
        Il arrive qu’en regardant un avion de front on ait la troublante sensation que l’engin a des yeux. Les avions du Cimetière avaient sans aucun doute eu leur lot de spectacles en tout genre et ils étaient peut-être les seuls à bénéficier d’un point de vue dégagé sur le combat et la folie le jour de l’invasion par la Brigade des mineurs.

        GymBo, l’avion le plus au nord de l’allée, avait la meilleure vue sur les troupes de Frags en approche. Le mugissement monotone de l’alarme générale résonna dans son fuselage. À ses pieds, les adolescents qui avaient essayé de récupérer ce qu’ils pouvaient du Cimetière abandonnèrent aussitôt leurs occupations et se mirent à courir vers le sud, comme prévu. Le chaos organisé se mua en une panique totale autour des fidèles rangées d’aéronefs à la retraite.

        L’avion médical jouissait d’une vue imprenable sur le Dreamliner, et ses moteurs qui démarraient, se préparant à décoller. Si Connor visualisait la même chose que l’infirmerie, il changerait peut-être son plan pour demander à tout le monde de monter à son bord avant l’arrivée des Frags. Mais il était loin de se douter que l’avion d’évasion était de nouveau de la partie.

        Le Dreamliner voyait clairement Rufus, qui ne se donnait plus la pleine de cacher son visage pour avertir les refusés d’abandonner le plan de Connor et de suivre le sien. Cependant, impossible pour l’avion d’attirer l’attention de Trace, dans son cockpit, trop absorbé par ses manœuvres.

        Tourné vers l’extrémité sud de l’allée principale, le Protecteur, le bombardier furtif, observa des connectés affolés courir sous ses ailes et son ventre, puis s’arrêter soudain en entendant les moteurs du Dreamliner rugir.

        — C’est quoi, ça ? crièrent-ils. On décolle finalement ?

        Et, plutôt que de s’enfuir vers le sud, ils restèrent là à hésiter, ne sachant plus que faire.

        Dolores, le bombardier de la guerre de Corée, regardait Connor d’un air ahuri, incapable de l’avertir de la méchante mutinerie qui se préparait contre lui. Même s’il était en contact radio avec Hayden, qui surveillait toutes les caméras du Cimetière, aucune d’elles ne leur indiquait ce que les avions avaient déjà compris : ce cimetière d’aéronefs démantelés était sur le point de devenir un cimetière humain.

         

        Les voitures de Frags se séparèrent à gauche et à droite quand elles approchèrent de l’allée principale, révélant derrière elles quatre fourgons blindés, noirs et anguleux comme des moteurs diesel. Ils firent halte en haut de l’allée, et des dizaines d’officiers armés en tenue de combat antiémeute en sortirent.

        Dans le ComBom, Hayden sautait d’un écran de surveillance à l’autre, espérant qu’une autre vue rendrait la situation moins désespérée qu’elle ne le paraissait.

        — Connor, tu vois la même chose que moi ? demanda-t-il dans son casque. Il n’y a pas que des Frags, ils ont envoyé le SWAT !

        — Oui, j’ai vu. Les voitures de police se séparent. Où vont-elles ?

        — Attends. (Hayden changea d’image.) Dans les allées parallèles à la vôtre. Ils essaient de nous encercler.

        Connor ordonna à quelques combattants d’intercepter les véhicules avant qu’ils les dépassent, mais garda la majeure partie de son armée cachée, prête à prendre les policiers par surprise dès qu’ils se seraient suffisamment enfoncés dans l’allée.

        — Nous devons juste les fixer sur nous pour les empêcher de courir après les autres.

        À ce moment-là, un garçon paniqué surgit dans l’allée principale, cherchant à s’enfuir par tous les moyens. Un policier leva un pistolet et le tranqua. Alors que le garçon tombait à terre, Connor donna l’ordre d’attaquer.

        Les policiers furent assaillis des deux côtés par tout ce dont disposait l’équipe de Connor. Ils s’abritèrent et ripostèrent aux coups de feu.

        Pendant ce temps, dans les allées latérales, les connectés que Connor avait envoyés dégommer les voitures de Frags tiraient balle sur balle, crevant des pneus et brisant des pare-brise. Un véhicule dévia vers le train d’atterrissage sorti d’un vieil avion de chasse et explosa.

        — Oui ! hurla Hayden. Aucune voiture n’a dépassé le troisième avion de chaque allée, informa-t-il Connor. Ils se ruent hors de leur voiture et tirent dans le noir. Connor ? Connor, tu es là ?

        Connor était là, mais son cerveau lui faisait défaut. À côté de lui, Casey gisait affalée sur le pied de la table de billard qu’il avait retourné, une balle tranquillisante plantée dans le cou. Pire encore, il y avait le garçon à la tête de cheval. Il avait pris une balle réelle en plein dans le front.

        — Bon sang ! s’écria l’un des autres connectés. Ils ne se contentent pas de nous tranquer, ils nous tuent aussi !

        La panique de ce garçon – la même que celle qui agitait Connor – était la raison de son silence. Tant que la Brigade des mineurs voulait les garder pour les fragmenter, ça allait, mais une balle qui s’enfonçait dans le cerveau du gamin d’à côté suffisait à affoler et à faire fuir n’importe qui. Connor puisa dans son propre courage la force nécessaire pour garder sa position. Suivant son exemple, les autres l’imitèrent.

         

        Rufus, au pied de l’escalier avant du Dreamliner, s’injecta lui-même une piqûre de morphine que lui avait apportée un des médecins, lui aussi refusé. Au bout de quelques secondes, il commença à se sentir étourdi et distant, mais il lutta contre cette sensation. Il gravit les marches et attendit que la porte de l’avion s’ouvre. Sa main s’engourdissait déjà sous l’effet de la morphine. Le puissant antalgique l’encourageait à dormir, mais l’adrénaline qui courait dans ses veines repoussa cette envie. Seule demeurait au milieu de ce chaos une sensation de calme, presque transcendante. Rufus se sentait intouchable. Il leva le pistolet lance-fusée et tira, illuminant le ciel d’éclats roses chatoyants. Les refusés, qui s’étaient cachés au lieu de courir vers le sud, quittèrent tous leur abri pour se précipiter vers le Dreamliner, envahissant les deux escaliers.

         

        Plus loin au sud, des connectés qui avaient atteint les avions situés en bordure du Cimetière virent la vague d’adolescents se jeter vers l’avion d’évasion.

        — Hé, il y a quelqu’un dedans ! Il y a quelqu’un aux commandes ! Venez !

        Ils rebroussèrent chemin pour courir en direction du Dreamliner plutôt que de continuer vers le sud, et alors que de plus en plus de connectés en fuite en apercevaient d’autres faire demi-tour, l’effet de meute prit le dessus. Ils se précipitèrent tous vers l’avion qui attendait.

         

        Sur le front, l’armée de Connor se retrouva vite surpassée en nombre et dominée par l’habileté de la brigade antiémeute. Mais ils s’y attendaient. Tout cela faisait partie du plan. Environ un tiers de l’équipe de Connor était à terre sur les deux flancs. Il ne tenait pas à savoir qui avait été tranqué et qui avait été tué.

        — La voie est libre, vous pouvez passer à la phase deux, l’informa Hayden.

        Connor se prépara à donner l’ordre au flanc droit d’abandonner leur position et de se replier derrière les ravitailleurs pour détourner l’attention des connectés qui s’évadaient au sud.

        — Non… non, attends, l’avertit Hayen. Y a un problème !

        Soudain la brigade antiémeute ne s’intéressa plus à Connor et à ses forces de défense. Ils forcèrent un passage et descendirent l’allée principale au pas de charge. Une fois les explosions assourdissantes des tirs croisés arrêtées, Connor entendit le ronflement des moteurs d’un avion. Il se retourna et vit des connectés se précipiter vers le Dreamliner.

        — Non ! Mais qu’est-ce qu’ils font ?

        Puis Connor le repéra. Rufus. Il se tenait en haut de l’escalier avant et conduisait son troupeau de refusés à l’intérieur de l’avion ; mais il n’y avait pas que des refusés qui essayaient de monter à bord. À présent, un énorme bouchon d’adolescents paniqués se pressait au pied des deux escaliers. Presque tous les habitants du Cimetière se battaient pour accéder aux étroites marches.

        Avant même l’arrivée de la brigade antiémeute, les Frags surgirent de chaque côté et se mirent à tranquer les adolescents, les faisant tomber les uns après les autres comme les cibles d’un stand de tir. Connor, impuissant, regardait son plan – et tous ses espoirs – se désintégrer dans la poussière du désert.

         

        Pour une fois, les refusés étaient prioritaires. Pour une fois, les refusés seraient victorieux. Et que les autres se démerdent ! Les gens ordinaires n’avaient jamais rien fait pour Rufus. Eh bien, il était temps que ça change. Ces enfants élevés par leurs parents biologiques allaient servir de cibles et attirer le feu des Frags sur eux pendant que ses refusés monteraient à bord.

        Le départ ne se préparait pas aussi vite ni aussi tranquillement qu’il l’aurait souhaité, mais au moins il se préparait. Les policiers antiémeute se tenaient encore à distance, mais les Frags s’étaient rapprochés et avaient commencé à dégommer la nuée de connectés qui se battaient pour accéder aux escaliers. Néanmoins, la plupart de ses refusés se trouvaient déjà dans l’avion.

        Soudain, un Frag visa l’un des adolescents montés sur les marches. Tranqué, il s’effondra, ralentissant les refusés derrière lui. Cependant, il ne les empêcha pas de continuer leur ascension, et, bientôt, le garçon tranqué disparut sous leurs pieds.

        Ashley, l’arme secrète de Rufus, fut la dernière des refusés à atteindre le haut de l’escalier. Elle sourit à Rufus.

        — Ça y est ! dit-elle en tendant la main au garçon pour qu’il l’aide à gravir les quelques marches restantes.

        Mais à ce moment-là, l’un des Frags positionnés à terre, croisant le regard de Rufus, pointa son arme sur lui. En un éclair, Rufus tira Ashley en avant. La balle tranquillisante se figea dans son dos, au lieu d’atteindre la poitrine du garçon. La jeune fille le regarda droit dans les yeux, stupéfaite.

        — Désolé, Ashley.

        Et avant qu’elle s’évanouisse dans ses bras, il la repoussa dans les escaliers, renversant les personnes derrière elles, une à une, tels des dominos. Rufus eut juste le temps de refermer la porte avant.

        À l’intérieur de l’avion régnait un mélange de peur et d’excitation. Imitant Rufus, ils claquèrent la porte arrière. Comme les sièges avaient été enlevés, personne ne savait vraiment où se mettre. Certains s’assirent, d’autres restèrent debout ou regardèrent à travers les hublots.

        Rufus se rendit directement dans le cockpit. Il trouva Trace, concentré et déterminé.

        — Tout le monde est à bord ? demanda Trace.

        — Oui, c’est bon ! répondit Rufus. Décolle !

        Trace se rendit compte seulement à ce moment-là que Rufus dirigeait l’opération.

        — Où est Connor ?

        — Il n’a pas réussi à rejoindre l’avion. Allez, dégageons de là, maintenant !

        Mais Trace se leva pour aller regarder par la fenêtre et vit la panique qui régnait à l’extérieur. Des connectés continuaient à envahir les escaliers malgré les portes fermées. Un bref coup d’œil à la cabine lui suffit pour comprendre qui on avait préféré sauver.

        — Espèce de salaud !

        Ce n’était pas le moment de discuter. Rufus sortit un pistolet en gardant ses distances pour empêcher Trace de le désarmer.

        — Tu étais prêt à sauver les gamins de Connor, mais pas les refusés, c’est ça ? Pilote cet avion ou je tire.

        — Tue-moi et personne ne partira d’ici.

        Mais Rufus n’abaissa pas son arme ; il ne bluffait pas, et Trace le savait très bien.

        Le regard de Trace aurait pu faire fondre de l’acier. Il se rassit et enfonça lentement la manette de l’accélérateur vers l’avant.

        — Quand on aura atterri, déclara-t-il, je te tuerai de mes propres mains.

        Rufus savait que Trace ne bluffait pas, lui non plus.

         

        Le Dreamliner se mit en branle, renversant les deux escaliers en métal. Des adolescents et des policiers se ruèrent pour s’écarter des imposantes roues de l’avion, qui, prenant de la vitesse, atteignit bientôt les cinquante kilomètres à l’heure. Connor l’ayant positionné de sorte à avoir un accès dégagé à la piste, les Frags tentèrent en vain de le faire dévier.

        Les connectés coincés au sol essayèrent de s’enfuir à nouveau vers le sud, mais ils étaient désormais encerclés. Des Frags et des policiers antiémeute les tranquaient. Ils n’avaient même pas besoin de viser : tirer dans le tas suffisait à faire tomber quelqu’un.

        Figé, Connor vit la situation tourner au pire. Un Frag lui tira dessus, mais il fit dévier la balle tranquillisante de sa trajectoire avec son fusil. Avant que l’homme puisse de nouveau tirer, Connor fonça sur lui et l’assomma d’un seul coup de crosse. Lorsqu’il releva les yeux, il vit le Dreamliner bondé de refusés qui accélérait sur la piste ; mais il se rendit vite compte qu’il y avait un problème.

        Loin, très loin sur la piste, à peine visible dans la nuit, se découpait une forme sombre et rectangulaire. L’avion s’en rapprocha très vite et ses phares illuminèrent soudain un fourgon blindé arrêté en plein milieu de la piste, prêt à jouer contre un avion de cent douze tonnes à qui se défilerait le premier.

        Dans le cockpit, Trace vit le véhicule, mais il ne pouvait plus interrompre le processus de décollage.

        Dans le fourgon, le conducteur comprit un instant trop tard qu’il allait perdre à ce jeu.

        Alors que le nez de l’avion s’élevait au-dessus du sol, le fourgon fit une embardée pour s’écarter de son chemin, mais le conducteur ne fut pas assez rapide. Le train d’atterrissage à tribord heurta le camion et le renversa comme un vulgaire jouet. Au moment où l’avion quittait le sol, un gros morceau du train d’atterrissage se détacha. Le Dreamliner pencha dangereusement sur le côté, puis se stabilisa. Son train d’atterrissage cassé, tordu et inutilisable rentra lentement dans son logement.

        Au sol, des centaines d’adolescents étaient tranqués par les Frags, ne pouvant ni se sauver ni s’abriter dans les vaisseaux incapables de voler. Pendant ce temps, au-dessus d’eux, le seul avion à avoir jamais ressuscité du Cimetière transportait cent soixante-neuf âmes dans le ciel. Cent soixante-neuf déserteurs qui ne pouvaient plus atterrir.

      

    

  
    
      
      

      
        69.
      

      
        Lev
      

      
        Lev avait l’avantage de se trouver en arrière de l’action. Il voyait le front, analysait les tactiques d’attaque des Frags. Personne ne s’étant encore doté d’un œil de fragmenté à l’arrière de la tête, il pouvait tout observer sans être repéré. Tout comme Nelson.

        Avant que l’avion d’évasion démarre, quand l’attention des forces de l’ordre était encore tournée vers les déserteurs armés à l’extrémité nord de l’allée principale, Lev aperçut Nelson abandonnant son van à l’ouest du Cimetière pour continuer à avancer à pied. Le brac portait à présent un uniforme de Frag, qu’il avait dû dérober à un vrai policier après l’avoir tranqué. Il allait se fondre dans la masse. Il passerait pour l’un des leurs. Lev, lui, ne pourrait que passer pour un déserteur. Inutile, à part si l’envie d’être tranqué lui prenait. Il savait qu’il devait se montrer prudent.

        Lev essaya de deviner où Connor pourrait se situer dans cette zone de combat, mais il se rendit soudain compte qu’il ne connaissait pas ce Connor-là. L’ancien ne pensait qu’à sauver sa peau et savait parfaitement y faire. Mais se comporterait-il toujours ainsi maintenant qu’il était responsable de tous ces gamins ? Connor avait sauvé un bébé, une fois. Et Lev, aussi. Non, impossible qu’il tente de s’enfuir ou se cache. Il resterait ici jusqu’à ce que le dernier déserteur tombe, et il se pourrait même qu’il s’agisse de lui.

        Nelson ignorait tout ça. Pour lui, Connor n’avait qu’un seul visage : celui d’un modeste déserteur. Il n’allait pas le chercher sur le front, mais aux abords de celui-ci. Sans surprise, Lev aperçut Nelson tourner autour du cœur de la bataille, là où des jeunes égarés avaient été tranqués. Tel un vautour picorant des charognes, Nelson soulevait leur tête pour voir leur visage, puis les relâchait avant de passer au suivant.

        Lev, tapi dans l’ombre, contourna Nelson par-derrière, en gardant bien ses distances, puis approcha la zone de danger, où la brigade antiémeute affrontait des déserteurs armés. Voilà où il trouverait Connor ; seulement, comment parviendrait-il à le sauver et de Nelson et des Frags ?

        Lorsque la réponse s’imposa à lui, Lev sourit malgré la bataille qui faisait rage autour de lui. L’idée était simple. Terrifiante. Impossible. Ça pouvait marcher !

         

        Lev gagna l’allée principale quand le Dreamliner se mit à avancer et que les policiers chargèrent la cohue de déserteurs qui n’avaient pas réussi à monter à bord de l’avion.

        À cent mètres de lui, sur l’ancien front, Lev vit une silhouette en tenue de camouflage décolorée se jeter vaillamment sur un Frag qui lui tirait dessus. Le garçon abattit le Frag – pas avec une balle, mais avec la crosse de son fusil – et quelque chose dans ses mouvements parut familier à Lev.

        Lev partit au pas de charge, fonça dans un tas d’adolescents affolés qui couraient dans sa direction, ignorant le bruit des coups de feu, le grondement des moteurs d’avion et le craquement du métal qui pliait comme le Dreamliner renversait un fourgon de policiers en décollant.

        Le fourgon explosa pendant que l’avion s’élevait dans les airs, et la lumière des flammes illumina le visage du garçon en tenue de camouflage. Lev sut qu’il l’avait trouvé.

        — Connor !

        Mais les yeux de Connor étaient rivés sur l’avion d’évasion.

        — Ne reste pas là, fuis ! s’écria-t-il. Vous étiez tous censés vous enfuir !

        — Connor, c’est moi. Lev.

        Lorsque Connor le regarda, il ne sembla pas le reconnaître, et pas simplement à cause de ses cheveux. Aucun d’eux ne ressemblait plus à l’adolescent qu’il était un an auparavant.

        — Lev ? Qu’est-ce que tu fais là ? Qu’est-ce qui se passe ? Le monde entier est devenu fou ou c’est moi qui perds la tête ?

        — Les deux, sûrement, mais je suis réellement là.

        Lev se baissa pour prendre le pisto-tranq du flic que Connor venait d’assommer.

        — Je suis venu te sauver.

        — Je n’ai jamais rien entendu d’aussi stupide !

        — Tu as probablement raison, mais il faut que je te prévienne : il y a un brac qui te cherche.

        — C’est bien le cadet de mes soucis !

        Un garçon affublé d’une arme automatique se précipita sur Connor.

        — Nous n’avons plus de munitions ! Qu’est-ce qu’on fait ?

        — Bâtons, pierres et composants d’avions, lui suggéra Connor. Ou tu peux tenter de t’enfuir. Rufus ne nous a pas laissé beaucoup de choix.

        — Saleté de Rufus !

        Le garçon laissa tomber son arme déchargée.

        — Bonne chance, Connor, dit-il avant de s’éloigner au pas de course dans l’espoir de disparaître dans la nuit.

        Au loin, la foule qui avait essayé de monter à bord du Dreamliner se trouvait à présent sous la lumière des projecteurs d’un hélicoptère de police et encerclée de toutes parts. Environ quatre cents adolescents étaient amassés là, démunis, pendant que les camions de collecte descendaient l’allée principale pour venir les embarquer.

        — Tu ne peux plus rien faire pour eux, dit Lev à Connor.

        — Je ne partirai pas.

        — Voilà pourquoi je ne te laisse pas le choix.

        Alors Lev leva le pisto-tranq qu’il avait dérobé au Frag inconscient et planta une balle dans le bras de Connor.

        La force du tir étourdit Connor qui tomba, et les tranquillisants se mirent aussitôt à agir. Lev le rattrapa dans sa chute, et Connor le regarda, fermant les yeux petit à petit.

        — Ça n’a pas marché, Lev, dit-il d’une voix affaiblie. Mon plan n’a pas marché.

        — Je sais, répondit Lev pendant que son ami sombrait, mais peut-être que le mien marchera.

      

    

  
    
      
      

      
        70.
      

      
        Nelson
      

      
        Il n’avait aucune idée du nombre de fragmentés qui se trouvaient là, de l’étendue du cimetière ni d’où sa proie pouvait se cacher dans ce chaos ambiant. Mais peu importait. Si les Frags assuraient, et ils semblaient bien partis pour, ce sale nid de déserteurs serait encerclé, tranqué et arraché de là. Lassiter serait parmi eux. Nelson n’avait qu’à garder les yeux ouverts et à faire profil bas, car certains de ces mômes possédaient des armes, et, à en juger par leur bruit, elles étaient mortelles.

        Il examina méthodiquement les déserteurs qui avaient déjà été tranqués et en descendit quelques-uns lui-même, pour vraiment passer pour un Frag en exercice. Il restait en retrait du cœur de la bataille, persuadé que l’Évadé d’Akron ferait de même.

        L’un des Frags le surprit en train de regarder les visages des déserteurs tombés.

        — Ne perds pas ton temps, lui dit-il. C’est nous qui allons nous faire botter le cul si l’un de ces gosses nous file sous le nez et réussit à s’enfuir dans le désert.

        — Je recherche un gamin de mon quartier qui a déserté, répondit Nelson du tac au tac. C’est ma femme qui me l’a demandé.

        — On se connaît ? demanda la policier d’un air soupçonneux. Tu appartiens à quelle unité ?

        — Unité 16 de Phoenix.

        — Il n’y a pas d’unité 16 à Phoenix.

        Décrétant que cette petite conversation était allée assez loin, Nelson tranqua le Frag, puis un déserteur qui fuyait et qui l’avait vu. Après quoi il se remit à chercher l’Évadé d’Akron.

        Il ne commença à s’inquiéter qu’au moment où il vit le Dreamliner décoller. Combien de chances pour que Lassiter se planque dans cet avion ? Puis il se rendit compte que les policiers antiémeute ne se contentaient pas de tranquer avant d’arracher les mauvaises herbes : sans respecter la procédure, ils chargeaient des déserteurs dans les camions de collecte, même s’ils étaient encore conscients. Si Lassiter était embarqué avant que Nelson le trouve, la partie serait finie.

        À présent, il s’inquiétait vraiment. Il s’approcha de la rafle, sortit des jumelles et scruta les visages. Un troupeau d’adolescents apeurés. Pas de Lassiter. Bien sûr, il pouvait aussi être perdu au milieu de la masse, indétectable. Nelson reposa les jumelles.

        — Merde !

        Plus les secondes passaient, plus ses chances s’amenuisaient. Autour de lui, des gamins, trop lents pour rejoindre l’avion ou assez intelligents pour rester à distance du rassemblement, couraient dans tous les sens. Certains étaient tranqués en pleine course, mais plus ils étaient loin de l’action principale, plus ils pouvaient espérer s’en sortir.

        Devant lui, Nelson aperçut la silhouette d’un petit gamin qui luttait pour porter sur son dos un garçon plus âgé, sûrement tranqué, comme les fourmis transportaient leurs blessés. Mais, apparemment, ce gosse était plus sensé qu’une fourmi, puisqu’il abandonna, lâchant l’autre dans la poussière avant de disparaître rapidement dans la nuit.

        Nelson faillit ne pas prêter attention au garçon abandonné par terre et passer à côté de lui pour ne rater le visage d’aucun des déserteurs qui déguerpissaient. Mais si Nelson avait bien une qualité, c’était la rigueur. Il attrapa le gosse par les cheveux et, soulevant sa tête, hurla presque de triomphe. C’était lui ! C’était Connor Lassiter ! Comme sur un plateau d’argent !

        Nelson ne perdit pas de temps. Hissant Connor sur son dos, il se faufila entre les avions pour rejoindre son van. Alors qu’il traversait une allée extérieure, un autre Frag l’aperçut.

        — Oublie-le, lui conseilla le flic. Laisse-le aux types de l’Assainissement et du Transport. On a reçu l’ordre d’arrêter les fuyards.

        Et comme pour souligner ses paroles, il tranqua une fille qui filait entre deux avions de chasse.

        — Ordre spécial pour celui-ci, se défendit Nelson en essayant de passer, mais l’autre flic ne lui céda pas le passage.

        — Pourquoi ? C’est celui qui est à l’origine des incendies en ville ?

        — Exactement, répondit Nelson.

        Derrière eux, trois déserteurs tentèrent de rejoindre les allées extérieures, leur tentative d’évasion attirant suffisamment longtemps l’attention du Frag pour permettre à Nelson de filer.

        Plus il s’éloignait de l’allée principale, moins il croisait de déserteurs et de policiers. Des camions de collecte étaient déjà là et ramassaient tous les adolescents tranqués qu’ils trouvaient avant d’avancer dans la zone à forte densité. Les employés du ministère de l’Assainissement et du Transport traitaient les déserteurs évanouis avec beaucoup plus de soin que les Frags : ils les enfermaient dans des sacs de collecte matelassés – des sacs de couchage constrictifs bleu ou rose pastel, qui laissaient juste dépasser leurs visages pour protéger leurs précieux membres pendant le transit.

        Nelson regagna son van, fourra Connor dans le coffre, puis repartit en direction du portail nord qu’il avait emprunté à l’aller, conscient qu’il n’était pas encore tiré d’affaire.

        Lorsqu’il approcha de la sortie, il aperçut quelques voitures de Frags stationnées là, comme s’ils pensaient les déserteurs assez stupides pour tenter de s’enfuir par les portes principales. Ils arrêtèrent Nelson, qui montra rapidement un badge volé.

        — J’ai reçu l’ordre de ramener ce van au QG. Il va être saisi comme preuve.

        — Hein, tu te fiches de moi ? Tout ce satané endroit est saisi ! Ils ne pouvaient pas attendre une dépanneuse ?

        — Depuis quand peuvent-ils attendre ?

        Le policier secoua la tête.

        — N’importe quoi !

        Puis il fit signe à Nelson de passer.

        Alors que le Cimetière s’éloignait derrière lui, Nelson alluma la radio, changea de station jusqu’à ce qu’il tombe sur une chanson qu’il connaissait et se mit à chanter en y prenant un rare plaisir.

        Divan, son dealer, allait le payer une fortune ; et les dollars que Nelson voyaient à présent allaient bientôt être vus à travers les yeux de l’Évadé d’Akron. Voilà la vraie récompense, bien plus importante que l’argent. Nelson ne se souvenait même plus d’à quoi ils ressemblaient, mais ça lui était bien égal. Quelle que soit leur couleur ou leur acuité, ils seraient les derniers qu’il réclamerait. Ils seraient parfaits !

        Il était toujours en train de songer aux yeux de Connor, quand il entendit la détonation aiguë d’un pisto-tranq, avant de sentir une vive douleur dans la jambe, puis une deuxième, et une troisième.

        Ses mains, tout à coup lourdes comme du plomb, glissèrent le long du volant et il usa de ses dernières forces pour tourner la tête vers son assaillant.

        Derrière lui, dans le van, il aperçut Lev qui se redressait, arborant un sourire aussi grand que le désert qui les entourait.

        — Tranqué par ton propre pistolet, déclara Lev. Ce que c’est pathétique.

      

    

  
    
      
      

      
        71.
      

      
        Lev
      

      
        Nelson s’était servi de Lev pour retrouver Connor. À présent, Lev lui avait rendu la pareille. Avec tous ces Frags et tous ces policiers, faire sortir quelqu’un du Cimetière aurait relevé du miracle. Puis Lev avait compris que, pour l’instant du moins, Nelson représentait son meilleur allié. Tous deux avaient le même objectif : éloigner Connor des Frags et du Cimetière, vivant. Alors Lev avait apporté Connor à Nelson. Il avait pris le risque de dévoiler son identité, mais avec autant d’adolescents courant de tous les côtés et le peu de lumière diffusée par les phares et les projecteurs, garder le visage à couvert des ombres se révélait facile. Voilà pourquoi Lev avait décidé de déposer Connor en travers du chemin de Nelson avant de s’éclipser, laissant le Frag se charger de la partie la plus difficile : faire sortir Connor de là.

        Pendant que Nelson transportait Connor sur son dos, Lev avait piqué un sprint jusqu’à son van, s’était glissé dedans, puis recroquevillé sur lui-même au pied de la banquette arrière, espérant que le brac, entre la bataille et l’euphorie due à sa prise, ne le remarquerait pas.

        Le Cimetière se trouvait à présent à environ huit cents mètres derrière eux, et Lev, voyant Nelson s’effondrer dans le siège du conducteur, se jeta sur le volant pour empêcher la camionnette de quitter la route. Puis il poussa Nelson sur le côté, écrasa la pédale de frein, et le van s’immobilisa.

        Ne lui restait plus qu’une chose à faire.

        Lev sortit du van et rebroussa chemin à pied. Caché sur le plancher du van, il n’avait pas pu voir combien de Frags surveillaient le portail. Alors qu’il approchait, il découvrit qu’ils n’étaient qu’une poignée, tous les autres se trouvant dans la zone de combat. Le maquis clairsemé du désert n’offrait pas assez d’abri pour le dissimuler, mais il lui fallait encore avancer.

        Il avait demandé au garde à l’entrée d’aller chercher Miracolina et de la mettre en lieu sûr. Le garçon le lui avait promis, mais Lev devait s’en assurer.

        Une voiture de police était stationnée juste devant l’endroit où Miracolina était tombée. Un Frag, adossé contre le véhicule, communiquait par radio. Dès qu’il détourna le regard, Lev partit comme une flèche et alla se cacher derrière la voiture avant de jeter un œil derrière les buissons asséchés.

        Elle n’était pas là.

        Poussant un faible soupir de soulagement, il se dépêcha de regagner le van, en extirpa Nelson et l’abandonna, inconscient, dans un fossé. Puis Lev fit de son mieux pour conduire le véhicule sur l’étroite route à deux voies – ce qui se révéla vraiment différent que de conduire une Jeep tout-terrain à travers l’étendue ouverte du désert. Ce serait vraiment bête, pensa Lev, si après tout ça Connor et moi mourions dans un accident de voiture ! Heureusement, la route était droite.

        Pour une fois, il s’estimait digne d’éloges. Il ne reverrait peut-être plus Miracolina – qui pourrait enfin aller se soumettre à la décimation –, mais il savait qu’il avait fait tout ce qui était en son pouvoir pour la sauver. Pour la libérer.

        Prends soin de toi, Miracolina, lui souhaita-t-il sincèrement, loin de se douter que le garde au portail n’avait pensé qu’à sauver sa peau et que Miracolina gisait encore inconsciente à quelques mètres de l’endroit où il l’avait cherchée…

      

    

  
    
      
      

      
        72.
      

      
        Rufus
      

      
        — Bon, et qu’est-ce qu’on fait maintenant, Rufus ?

        — Si me tu me poses encore cette question, j’arrache ta sale petite tête.

        Bam s’éloigna en furie.

        — Au moins, nous avons réussi à nous enfuir ! lui cria Rufus. Et nous sommes probablement les seuls !

        Sauf que ça ne servirait pas à grand-chose si l’avion s’écrasait.

        Les jeunes s’étaient assis en groupe sur le sol de la cabine. Certains pleuraient à cause de l’épreuve qu’ils subissaient et des amis qu’ils avaient dû abandonner derrière eux.

        — Mais reprenez-vous, bon sang ! leur hurla Rufus dessus. Nous sommes des refusés, nous valons mieux que ça.

        Puis il brandit sa main cassée, qui était devenue violette et avait tellement enflé qu’elle ne ressemblait presque plus à une main.

        — Est-ce que je pleure, moi ?

        Cette blessure de guerre, réalisa-t-il alors, était déjà devenu un symbole de son pouvoir, un talisman qui imposait le respect.

        Les gémissements cessèrent, mais pas complètement. En réalité, malgré la morphine dérobée à l’infirmerie, sa main lui faisait encore bien trop mal pour qu’il ait la patience d’écouter quoi ou qui que ce soit.

        — Où on va ? demanda quelqu’un.

        — Dans un monde meilleur, répondit Rufus avant de se rendre compte qu’on utilisait cette expression pour évoquer la mort.

        Il se dirigea d’un pas décidé vers le cockpit, les refusés s’écartant sur son passage. Trace était seul aux commandes, sans copilote.

        — Si tu t’avises de toucher à cette radio…, le menaça Rufus.

        Trace le regarda avec un air de dégoût, puis reporta son attention sur le tableau de bord.

        — Ce n’est pas parce que ces gamins t’écoutent que j’ai envie qu’on les fragmente. Je n’ai jamais dénoncé personne et ce n’est pas aujourd’hui que je vais le faire.

        — Tant mieux. C’est quoi, le plan ? Qu’avez-vous manigancé avec Connor ?

        Ils s’engouffrèrent dans une zone de turbulences, et Trace agrippa les commandes pour que l’avion reste stable. Des gémissements s’élevèrent de nouveau de la cabine. Une fois la zone de turbulence franchie, Trace répondit :

        — Nous volerons dans l’espace aérien mexicain d’ici quelques minutes, ce qui nous permettra de gagner du temps, l’armée ne pouvant pas nous poursuivre là-bas sans autorisation. Et ils ne leur donneront pas tant que nous ne représenterons pas une menace pour eux. Ensuite, nous suivrons de près un autre avion qui fait cap vers le nord, échangerons notre signature radar avec la sienne et quand cet autre avion entrera dans l’espace aérien américain, ils croiront que c’est nous.

        — On peut faire ça ?

        Trace ne prit même pas la peine de répondre.

        — Le plan était de retourner aux États-Unis et de se poser dans un aérodrome abandonné dans le désert d’Anza-Borrego, à l’est de San Diego, sauf qu’on a un problème avec le train d’atterrissage.

        Ça, Rufus le savait déjà. Ils avaient tous senti la collision quand l’avion était rentré dans le camion. Tout le monde avait entendu le bruit de quelque chose qui s’arrachait. Nul doute qu’ils avaient subi des dégâts, mais impossible de les évaluer. Tout ce qu’ils avaient, c’était ce fichu signal lumineux sur le tableau de bord qui clignotait et indiquait défaillance train atterrissage.

        — Donc on fait comment ?

        — On meurt.

        Trace laissa la menace planer un moment avant d’ajouter :

        — Je peux essayer de me poser sur un plan d’eau. Je pensais à la mer de Salton.

        — Dans l’Utah ?

        — Non, ça c’est le Grand Lac Salé, abruti. La mer de Salton est un immense lac on ne peut plus calme, situé au sud de Palm Springs. Il y a une ville à côté, le pire trou du cul du monde. Tu devrais te sentir chez toi, là-bas.

        Rufus commença à grogner, mais se ravisa, décidant que Trace n’en valait pas la peine.

        — Combien de temps ?

        — Il faut d’abord que je trouve un avion pour échanger les signatures. Compte une heure et demie.

        — Parfait, je vais prévenir les autres.

        Il fit demi-tour, mais s’arrêta à la porte du cockpit pour se retourner vers Trace.

        — Et si tu me traites encore une fois d’abruti, je te fais sauter la cervelle.

        Trace le regarda et sourit.

        — Comme ça, c’est toi qui devras faire atterrir cet avion, abruti.

      

    

  
    
      
      

      
        73.
      

      
        Risa
      

      
        Risa était assise dans la loge d’un plateau de télévision, les yeux rivés sur un écran vidéo. L’émission de deuxième partie de soirée, à laquelle Cam et elle étaient sur le point de participer, venait d’être interrompue pour un flash spécial : la descente de police dans une gigantesque planque de déserteurs en Arizona. Rien d’autre que le Cimetière d’avions. Les adolescents étaient déjà en train d’être acheminés vers les centres de collecte.

        « Il semblerait que ces mêmes fragmentés déserteurs soient responsables d’actes de violence destructeurs dans la ville de Tucson, déclara le présentateur. La Brigade des mineurs espère que cette rafle permettra aux citoyens de Tucson de dormir de nouveau sur leurs deux oreilles. »

        Comment était-ce arrivé ? Après tout ce que Risa avait dû sacrifier pour empêcher cette rafle – pour protéger Connor et Hayden et tous les autres là-bas –, les Frags les avaient tout de même arrêtés. Peut-être était-ce prévu dès le départ et le marché de Roberta n’avait été qu’un mensonge depuis le début. Comment Risa avait-elle pu être aussi stupide pour croire une seule des paroles de cette femme ?

        L’assistant régisseur passa la tête dans l’entrebâillement de la porte.

        — Trois minutes, Risa.

        Risa ne s’était jamais considérée comme quelqu’un de violent. Bien sûr, elle avait toujours su se défendre, mais ne s’était jamais montrée du genre à initier ou à apprécier la brutalité. Cependant, à cet instant, elle savait qu’elle aurait pu tuer Roberta si elle en avait eu les moyens.

        Puis elle réalisa que ce ne serait pas nécessaire. Dans moins de trois minutes, Risa passerait en direct sur une chaîne de télévision nationale. Elle n’avait pas besoin de tuer Roberta. Elle pouvait la fragmenter…

         

        Une lumière vive et artificielle. Un studio d’enregistrement sans public. Un journaliste célèbre en costume et cravate, semblant plus petit et plus vieux qu’à la télé. Trois caméras : une sur lui, une sur Risa et une sur Cam. Pendant qu’ils attendaient la fin de la coupure publicité, le roi de l’info les briefa.

        — Je vais poser des questions à chacun de vous. D’abord au sujet de la décision de Risa de soutenir la fragmentation, puis sur le processus de formatage qui a conduit à « la naissance » de Cam, si vous le voulez bien. Et enfin je vous interrogerai sur votre relation. Je sais qu’on vous a déjà posé toutes ces questions, mais j’espère que vous pourrez me livrer de nouveaux détails.

        — Comptez sur nous pour faire tout notre possible, répondit Risa en souriant un peu trop.

        Cam se pencha vers elle et chuchota :

        — Nous devrions nous tenir la main.

        — Il n’y aura pas de gros plan, lui fit-elle remarquer. Personne ne le verra.

        — Oui, mais quand même.

        Cette fois, Cam n’obtiendrait pas ce qu’il désirait.

        Le régisseur compta cinq secondes à rebours, et la lumière rouge de la caméra n° 1 s’alluma.

        — Nous voici de retour pour la deuxième partie de cette émission, annonça le roi de l’info. Étant donné l’action que mène actuellement la police en Arizona, nos invités de ce soir ont, pour ainsi dire, une certaine… résonance. Une déserteuse militante transformée en défenseur de la fragmentation et un jeune homme qui, sans la fragmentation, n’existerait même pas. Risa Pupille et Camus Comprix !

        Après un accueil chaleureux, le journaliste commença son interrogatoire avec Risa, mais l’attaqua avec une question censée la déstabiliser.

        — Mademoiselle Pupille, en tant qu’ancienne déserteuse, quelle est votre opinion sur le raid effectuée en Arizona ? Soutenez-vous la fragmentation de ces fugitifs ?

        Cependant, aucune de ses questions ne la troublerait, puisqu’elle savait déjà ce qu’elle allait dire. Risa se tourna pour regarder en face la caméra n° 2, qui venait de s’allumer.

        — Il me semble important de remettre les choses au clair, commença-t-elle. Je ne suis pas et je n’ai jamais été en faveur de la fragmentation…

      

    

  
    
      
      

      
        74.
      

      
        Roberta
      

      
        Si Roberta avait fait attention, les choses se seraient passées différemment, ou plutôt ne se seraient jamais produites. On pouvait dire à sa décharge que le marché qu’elle avait conclu avec Risa était honnête, bien qu’extrêmement sournois. Elle avait passé quelques coups de téléphone, fait marcher ses relations, et la Brigade des mineurs avait ainsi pu lui confirmer qu’aucune descente imminente n’était prévue au Cimetière d’avions. Si un changement avait dû s’opérer, on aurait averti Roberta, lui laissant largement le temps de faire marcher d’autres relations et empêcher une rafle. Roberta n’avait jamais cherché à duper qui que ce soit. Son seul objectif : des résultats.

        Cependant, tellement accaparée par la campagne médiatique visant à faire de Cam un symbole des temps modernes, elle n’avait pas entendu parler des maisons incendiées à Tucson par des déserteurs effrontés se revendiquant comme les vengeurs de tous les refusés fragmentés. Bien évidemment, la Brigade des mineurs était censée prévenir Roberta de la rafle par l’intermédiaire de ses associés des Citoyens proactifs. Mais, comme dans toute organisation complexe, la communication n’était pas leur point fort. Dès que la nouvelle était arrivée sur les ondes, son téléphone portable s’était bien évidemment mis à sonner, mais, fatiguée de tous ces appels, elle n’avait pas décroché.

        Roberta n’avait donc pas eu vent de la rafle avant que l’interview de Risa et Cam débute. Et à ce moment-là, il était déjà trop tard.

         

        Roberta était installée dans le foyer des artistes, l’agréable petite salle d’attente des studios qui offrait des viennoiseries rassies et du café. Elle regardait l’émission sur un écran qui diffusait ce qui se passait au bout du couloir. L’expression de terreur qui déforma son visage aurait pu à elle seule faire tourner la crème disposée pour le café.

        — Je ne suis pas et je n’ai jamais été en faveur de la fragmentation, révéla Risa. La fragmentation est certainement l’acte le plus abominable jamais imaginé par l’être humain.

        Le journaliste, réputé pour rester calme en toutes circonstances, chercha ses mots pendant un moment.

        — Mais toutes ces publicités…

        — Rien que des mensonges. Je suis victime d’un chantage.

        Roberta quitta le foyer des artistes en furie et s’élança dans le couloir qui menait à la porte du studio. La lumière rouge était allumée. Un avertissement censé interdire l’accès au plateau, puisque les caméras tournaient, mais dont elle n’avait nullement l’intention de tenir compte.

        Une enfilade d’écrans accrochés dans le couloir projetaient tout autour d’elle les diatribes de Risa. Son visage occupait chaque écran, regardant Roberta de tous les côtés.

        — Un groupe, les Citoyens proactifs, m’a menacée. Oh, ils ont beaucoup d’autres noms, comme le Consortium des Contribuables impliqués ou la Société nationale de la Pleine Santé, mais ce n’est que du vent.

        — Oui, j’ai entendu parler des Citoyens proactifs, reprit le journaliste. N’est-ce pas un groupe philanthropique ? Une œuvre charitable ?

        — Charitable envers qui ?

        Au moment où Roberta atteignait la porte du plateau, un agent de sécurité l’intercepta.

        — Désolé, madame, vous ne pouvez pas entrer pour l’instant.

        — Laissez-moi passer ou je vous jure que vous allez vous retrouver au chômage dès demain matin.

        Mais l’homme ne céda pas et appela des renforts. Roberta fit aussitôt demi-tour pour rejoindre la régie.

        — Ils prétendent contrôler la Brigades des mineurs, poursuivit Risa. Ils prétendent contrôler un tas de choses. Peut-être est-ce effectivement le cas, peut-être pas, mais croyez-moi, les Citoyens proactifs ne se soucient des intérêts de personne hormis des leurs.

        Le plan passa sur Cam, qui paraissait abasourdi ou tout bonnement abruti ; puis il revint sur le journaliste.

        — Donc votre relation avec Camus…

        — N’est rien d’autre qu’un coup de pub, finit Risa. Un coup préparé avec soin par les Citoyens proactifs pour aider Cam à être accepté.

        Roberta entra en trombe dans la régie. Un technicien travaillait au montage tandis que le producteur de l’émission, enfoncé dans son fauteuil, semblait jubiler.

        — C’est de l’or ! dit-il à son collègue. La princesse de la fragmentation crache dans la soupe qu’on lui sert ! On ne pouvait rêver mieux !

        — Coupez l’interview ! ordonna Roberta. Coupez-la immédiatement ou je vous tiendrai pour responsables, vous et votre chaîne, de ses paroles !

        Le producteur resta impassible.

        — Excusez-moi, mais qui êtes-vous ?

        — Je suis… son manager, et elle n’est pas autorisée à dire tout ça.

        — Eh bien, très chère, si vous n’appréciez pas ce que votre cliente a à dire, ce n’est pas notre problème.

        — Vos téléspectateurs doivent se poser cette question, reprit Risa. À qui profite le plus la fragmentation ? Si l’on trouve la réponse, je pense que nous saurons qui se cache derrière les Citoyens proactifs.

        Puis l’agent de sécurité débarqua derrière Roberta pour l’évacuer de force.

         

        Roberta fut consignée dans le foyer des artistes jusqu’à la fin de l’interview.

        Obstiné, le vigile refusait encore de la laisser passer.

        — J’ai reçu l’ordre de vous tenir éloignée du plateau.

        — Je vais aux toilettes !

        Elle força le passage et fila à la porte du plateau. Risa et Cam avaient déjà quitté les lieux, et on accrochait déjà les micros sur les prochains invités.

        En évitant le garde – que Roberta savait prêt à la tranquer –, elle s’engagea dans un couloir latéral menant aux loges. Celle de Risa était vide, mais Cam se trouvait dans la sienne. Il avait jeté sa veste et sa cravate par terre comme s’il allait étouffer s’il ne s’en débarrassait pas au plus vite. Il était assis devant la coiffeuse, la tête entre les mains.

        — Tu as entendu ce qu’elle a dit de moi ? Tu as entendu ?

        — Où est-elle ?

        — Tête dans le sable ! Tortue dans sa carapace ! Laisse-moi tranquille !

        — Concentre-toi, Cam ! Elle était sur le plateau avec toi. Où est-elle allée ?

        — Elle est partie en courant. Elle a dit que c’était fini, et elle a disparu dans l’escalier de secours.

        — C’est moi qui vais en finir avec elle, crois-moi.

        Roberta dévala l’escalier de secours. Ils se trouvaient au deuxième étage du bâtiment, et le seul endroit où Risa avait pu aller était le parking, quasiment vide à cette heure tardive. Elle ne devait pas avoir plus de quinze secondes d’avance. Où était-elle, bon sang ? Roberta ne vit que leur chauffeur. Adossé contre sa limousine, il mangeait tranquillement un sandwich.

        — Vous l’avez-vue ? demanda Roberta.

        — Qui ? répondit-il.

        À ce moment-là, le téléphone de Roberta se mit à sonner sans plus vouloir s’arrêter.

      

    

  
    
      
      

      
        75.
      

      
        Cam
      

      
        Roberta revint bredouille. Cam alla la trouver dans le foyer des artistes, où deux agents de sécurité attendaient à présent avec impatience de l’escorter dehors. Elle était au téléphone, déjà occupée à limiter les dégâts.

        — L’Antarctique, dit Cam. J’aurais dû dire quelque chose, mais je suis resté figé.

        — Ce qui est fait est fait, dit-elle, puis grogna contre un appel coupé. Allons-nous-en.

        — Je te retrouve à la voiture, déclara Cam. J’ai laissé mes affaires dans la loge.

        Les gardes escortèrent solennellement Roberta jusqu’à la sortie pendant que Cam regagnait sa loge. Il enfila sa veste en tweed et roula soigneusement sa cravate avant de la glisser dans sa poche. Puis, une fois certain que Roberta avait quitté le bâtiment, il annonça :

        — C’est bon, elle est partie.

        La porte du placard s’ouvrit et Risa en sortit.

        — Merci, Cam.

        — Elle le méritait, répondit-il en haussant les épaules.

        Il se tourna vers elle. Elle respirait rapidement, comme si elle venait de courir.

        — Ils vont tous être fragmentés ? Tes amis déserteurs ?

        — Pas tout de suite, répondit-elle. Mais oui, ça finira par arriver.

        — Je suis désolé.

        — Ce n’est pas ta faute.

        Elle avait répondu sans le regarder, semblant penser qu’il avait tout même une part de responsabilité. Comme si sa seule existence le rendait coupable.

        — Je n’y peux rien d’être ce que je suis, s’excusa-t-il.

        — Je sais… mais aujourd’hui, tu m’as montré que tu pouvais décider de tes actes.

        Elle se pencha vers lui et l’embrassa sur la joue. Il eut l’impression de recevoir une décharge électrique dans toutes les lignes qui divisaient son visage. Puis elle se tourna pour s’en aller, mais il ne pouvait pas la laisser partir. Pas encore. Pas sans lui dire…

        — Je t’aime, Risa.

        Elle lui jeta un regard par-dessus son épaule et ne put lui offrir qu’un sourire contrit.

        — Au revoir, Cam.

        Et elle partit.

        Alors la colère le gagna. Pas juste une pointe, mais une éruption, qui n’avait nulle part où se déverser. Il attrapa la chaise et l’envoya valser contre le miroir de la coiffeuse, qui se brisa. Il balança ensuite contre les murs tout ce qui pouvait se casser et ne s’arrêta qu’au moment où les agents de sécurité se jetèrent sur lui. Il fallut trois gardes pour le contenir, mais il était toujours plus fort. Il avait en lui le meilleur : les meilleurs groupes musculaires, les meilleurs mécanismes synaptiques, et donc les meilleurs réflexes. Il se dégagea des gardes, s’engouffra dans l’escalier de secours et rejoignit Roberta à la limousine.

        — Tu en as mis du temps.

        — Solitude, répondit-il. J’avais besoin d’être un peu seul.

        — Ça va aller, Cam, le rassura-t-elle tandis qu’ils s’éloignaient des studios d’enregistrement. Nous allons surmonter ça.

        — Oui, je sais.

        Mais il garda ses vraies pensées pour lui. Cam n’accepterait jamais l’au revoir de Risa. Il ne la laisserait pas disparaître de sa vie. Il ferait tout ce qu’il faudrait pour l’avoir auprès de lui, la serrer dans ses bras et la garder. Il disposait de tous les moyens de Roberta pour obtenir ce qu’il voulait, et il allait s’en servir.

        Roberta lui sourit gentiment entre deux appels téléphoniques, et il lui renvoya son sourire. Pour l’instant, Cam jouerait le jeu. Il serait le bon petit garçon formaté que Roberta attendait qu’il soit. Mais il avait désormais une nouvelle priorité : réaliser le rêve de Risa en démantelant, petit à petit, ces fichus Citoyens proactifs.

        Alors, elle n’aurait d’autre choix que de l’aimer.

      

    

  
    
      
      

      
        VII.
      

      
        Atterrissages
      

      
        
          « Notre nation est mise à l’épreuve sur nos terres et à l’étranger… C’est notre volonté qui est éprouvée et non notre force. »

          Président Johnson, sur le Vietnam
et les manifestations étudiantes
contre la guerre, 1968.

        

        
          « J’ai la conviction profonde que ce conflit national dévastateur sera bientôt résolu et que l’accord qui réunira les deux camps apportera aussi une solution au problème des jeunes fauves. Mais en attendant ce jour glorieux, j’institue un couvre-feu à partir de vingt heures pour tous les citoyens de moins de dix-huit ans. »

          Président Moss, sur la Guerre cardinale,
deux semaines avant son assassinat
par les séparatistes militants du New Jersey.

        

      

    

  
    
      
      

      
        76.
      

      
        Dreamliner
      

      
        En Californie du Sud, bien loin du faste de Hollywood et à l’est de la mégapole urbaine de San Diego, se trouvait une mer intérieure aussi oubliée et mal-aimée qu’une pupille de la nation ou un refusé. Des centaines de milliers d’années plus tôt, cette étendue représentait la pointe nord de la mer de Cortez et n’avait même pas encore de nom. Mais à présent, elle était à peine plus grande qu’un immense lac salé enclavé, qui s’évaporait lentement dans le désert. L’eau étant trop saline pour les vertébrés, ses poissons étaient tous morts. Leurs os recouvraient le rivage comme du gravier.

        À minuit moins dix, un avion, autrefois proclamé rêve de l’aviation avant d’être remplacé par de nouveaux rêves, descendit vers la mer de Salton. Il était piloté par un jeune militaire, bien plus confiant qu’expérimenté. Éclairant à peine les montagnes encerclant le lac, l’avion se prépara à effectuer ce que les compagnies aériennes appelaient ridiculement un « amerrissage ».

        Celui-ci ne se passa pas vraiment comme prévu.

      

    

  
    
      
      

      
        77.
      

      
        Rufus
      

      
        Pas de ceinture, pas de sièges. Aucun moyen de s’accrocher pour se protéger d’un atterrissage en catastrophe.

        — Prenez-vous par le bras ! Enroulez vos jambes les unes autour des autres, leur ordonna Rufus. Nous serons nos propres ceintures de sécurité.

        Les refusés obéirent. Se blottissant les uns contre les autres, entrecroisant leurs membres, ils se transformèrent en une colonie enchevêtrée de chair et d’os. Tout le monde étant assis sur le plancher, personne ne pouvait voir à travers les hublots à quelle distance se trouvait le lac… jusqu’à ce que Trace parle à travers l’interphone.

        — Environ vingt secondes, annonça-t-il.

        Puis l’angle de la descente changea comme il redressait le nez de l’avion.

        — On se reverra de l’autre côté, dit Rufus avant de se rendre compte qu’encore une fois on disait ça quand on était sur le point de mourir.

        Rufus décompta les vingt secondes restantes dans sa tête, or rien ne se produisit. Avait-il compté trop vite ? Trace avait-il mal évalué la distance ? S’il y avait effectivement vingt secondes, alors ce serait certainement les plus longues de sa vie. Puis il la sentit enfin : une secousse brutale, suivie d’un calme plat.

        — Ça y est ? demanda quelqu’un. C’est fini ?

        Alors une autre secousse les ébranla, puis une autre, et encore une autre, chaque fois plus rapprochée de la précédente, et Rufus se rendit compte que l’avion ricochait comme un galet. Au cinquième ricochet, une aile s’inclina et, tel un gouvernail, fit pivoter l’avion sur une diagonale, puis soudain, ce fut la fin du monde. Le Dreamliner se mit à tourner sur lui-même, effectuant des tonneaux sur la surface impitoyable du lac.

        À l’intérieur, le groupe d’adolescents fut arraché du sol et séparé par la force centrifuge, jeté en deux tas distincts à chaque extrémité de la cabine. Les bras croisés permirent effectivement d’en sauver une bonne partie, puisque les corps de leurs voisins amortirent le choc, mais ceux qui se trouvaient au bord de la bousculade – ceux qui servaient d’amortisseurs – furent sacrifiés. Beaucoup moururent écrasés contre la surface dure du Dreamliner.

        Les armes, qui avaient été rangées dans les compartiments à bagages situés en hauteur, volaient dans tous les sens, les portes des casiers s’étant ouvertes violemment. Pistolets, fusils, mitrailleuses et grenades se transformèrent en projectiles meurtiers sans même tirer ou expolser.

        Enroulé dans l’enchevêtrement de corps qui avait été propulsé à l’avant, Rufus sentit sa tête cogner quelque chose de dur, qui lui balafra le front, mais ce n’était rien comparé à la douleur explosive dans sa main cassée.

        Enfin l’avion cessa de faire des culbutes. Les pleurs et les gémissements semblaient silencieux après le bruit de l’accident. Puis, quelque part vers le fond de la cabine, une explosion retentit : une grenade qui avait perdu sa goupille. Elle perça un trou dans le fuselage de l’avion et l’eau se mit à entrer à flots. Le système électrique tomba en panne, les plongeant dans le noir.

        — Par ici ! cria Bam.

        Elle abaissa un énorme levier et ouvrit la porte avant à bâbord de l’avion. Un canot de sauvetage se gonfla et se détacha automatiquement, puis tomba à l’eau.

        — Sayonara ! cria Bam en sautant à sa suite.

        L’instinct de Rufus lui dictait de sortir immédiatement, mais s’il voulait être reconnu comme le protecteur des refusés, il devait autant l’être dans ses actes que dans ses paroles. Il attendit, chassant des adolescents de l’avion pour leur faire comprendre qu’il ne partirait pas le premier, même s’il n’avait pas non plus l’intention d’être le dernier.

        Au fond de l’avion qui coulait, des refusés ouvrirent les issues installées au niveau des ailes et une trappe de secours, mais seulement du côté gauche. À droite, une nappe d’essence avait pris feu dans l’eau et brûlait derrière les hublots.

        — Les armes ! cria Rufus. Prenez les armes ! Nous devrons encore nous défendre !

        Les refusés s’emparèrent de toutes les armes qu’ils trouvèrent et les jetèrent sur les canots avant de sauter à leur tour.

        Le feu à l’extérieur éclairait suffisamment pour permettre à Rufus de voir jusque dans les recoins les plus éloignés de la cabine. Il regretta d’avoir regardé. Des cadavres jonchaient le sol. Le sang barbouillait toutes les surfaces, collant et épais. Cependant, on comptait plus de vivants que de morts et plus de refusés en fuite que d’adolescents se traînant. À ce moment-là, Rufus décida de ne sauver que ceux qui pouvaient sortir tout seuls. Les blessés graves ne feraient que les handicaper.

        L’inclinaison du sol avait rapidement changé, la queue de l’avion étant entraînée vers le fond du lac. La cabine arrière était déjà inondée, et le niveau de l’eau qui ne cessait de monter dépassa très vite la cloison centrale. Rufus entendit alors une voix étouffée s’élever de l’avant de l’avion.

        — À l’aide !

        Rufus se dirigea vers la porte du cockpit et tira dessus pour l’ouvrir. Le pare-brise était brisé, et le cockpit tout entier ne ressemblait plus qu’à un fouillis de jauges écrasées, de panneaux ouverts et de câbles apparents. Le fauteuil du pilote s’était rabattu en avant, retenant Trace prisonnier.

        Voilà qui ne manquait pas de sel.

        — Rufus ! s’exclama Trace, soulagé. Il faut que tu m’aides à sortir de là. Je n’y arriverai pas tout seul.

        — Oui, c’est un problème, commenta Rufus.

        Mais était-ce son problème ? S’ils avaient eu besoin de Trace pour arriver jusqu’ici, un pilote ne leur serait désormais plus d’aucune utilité. Et puis Trace n’avait-il pas déjà menacé de le tuer ? S’il survivait, il ne représenterait qu’une menace de plus, et dangereuse.

        — Je n’ai jamais eu le cran d’essayer le grand tour d’évasion dans l’eau, dit Rufus. Ça a tué Houdini, mais je suis sûr que ce sera facile pour un grand militaire comme toi.

        Puis il ressortit du cockpit à reculons et ferma la porte.

        — Rufus ! hurla Trace. Rufus, t’es vraiment qu’un salaud !

        Mais Rufus avait pris sa décision, et, dès qu’il atteignit le sas de secours principal, la voix de Trace fut assourdie par les cris des refusés affolés. Il restait environ une douzaine d’adolescents : les lents, les blessés et ceux qui avaient peur de sauter parce qu’ils ne savaient pas nager.

        — C’est quoi qui pue comme ça ? geignit l’un d’entre eux. Y a quoi dehors ?

        Il avait raison, ce lac dégageait une affreuse puanteur, comme si quelqu’un avait laissé un aquarium pourrir, mais c’était bien le cadet de leurs soucis. Leurs pieds baignaient déjà dans une flaque d’eau, et le sol était incliné à trente degrés.

        Rufus joua des coudes pour se frayer un chemin entre les retardataires.

        — Sautez ou coulez, vous n’avez pas d’autre choix, je n’attendrai pas les traînards.

        Sur ce, il se jeta dans l’eau salée et nauséabonde de la mer de Salton.

      

    

  
    
      
      

      
        78.
      

      
        Trace
      

      
        Les appels à l’aide de Trace restèrent sans réponse. Dans un accès de rage, il se mit à frapper le tableau de bord et à se jeter en arrière dans son fauteuil, en vain. Il était tellement bloqué dans le cockpit, plié comme un accordéon, que même un militaire de sa force ne pouvait s’en extraire. Il s’obligea à se calmer et à réexaminer les choix qui s’offraient à lui. Il n’entendait à présent plus que les gémissements décroissants des gamins blessés trop grièvement pour s’enfuir et, bien évidemment, l’incessante montée de l’eau. C’est alors qu’il se rendit compte qu’il ne lui restait plus aucun choix. Rufus s’en était assuré.

        Le lac commença à se déverser à travers la fenêtre brisé du cockpit à une telle vitesse qu’il n’eut pas le temps de s’y préparer. Trace tendit le cou pour essayer de garder la tête hors de l’eau le plus longtemps possible. Puis il prit une grande inspiration et bloqua sa respiration avant de se retrouver sous l’eau. Soudain le silence l’entoura, seule la plainte métallique de l’avion qui sombrait résonnant au creux de ses oreilles.

        Son corps, en manque d’oxygène, le brûlait. Résigné à son destin, Trace finit par relâcher son dernier soupir. Des bulles s’élevèrent dans l’eau, puis disparurent dans l’obscurité, et il commença à se noyer. La sensation se révéla aussi affreuse qu’il se l’était toujours imaginée, mais il savait qu’elle ne durerait pas longtemps. Cinq secondes. Dix. À ce moment-là, toute l’injustice de cette situation sembla s’envoler. Alors que les dernières bribes de sa conscience s’échappaient, Trace s’accrocha à l’espoir que sa décision de se battre au côté des déserteurs plutôt que des Frags suffirait à payer son passage vers un monde meilleur.

      

    

  
    
      
      

      
        79.
      

      
        Rufus
      

      
        L’eau avait un goût de caoutchouc et de pourriture, et n’était ni chaude ni froide, mais tiède, comme du thé qui aurait infusé une heure de trop. La dernière partie de l’avion disparut, ne laissant derrière elle que de l’eau blanche agitée de bulles et la nappe de carburant, qui s’était quasiment consumée. Rufus observa alentour les refusés dans l’eau ou à bord des canots. Certains avaient tellement dérivé qu’il ne pouvait plus les voir, seulement entendre leurs appels au secours.

        Un rivage désert s’étalait à quelques centaines de mètres de là. Trace, paix à son âme, connaissait assez le lieu pour se poser non loin du côté inhabité de l’immense lac. Toutefois le crash n’avait pas dû passer inaperçu, et on allait venir enquêter. Ils devaient s’éloigner du lieu de l’accident le plus vite possible sans attirer l’attention des gens du coin sur eux.

        — Par ici ! indiqua-t-il.

        Il se mit à nager en se servant de sa main valide pour avancer. Les refusés dans les canots se mirent à ramer, ceux dans l’eau à nager, et, quelques minutes plus tard, ils s’extirpaient de l’eau fétide pour gagner une rive spongieuse faite d’os de poissons réduits en miettes.

        Rufus confia à Bam le soin de compter le nombre de refusés présents : cent vingt-huit. Ils en avaient perdu quarante et un dans le crash. Voyant les survivants autour de lui chercher qui manquait, Rufus enragea. Rester assis là ne leur apporterait rien que des ennuis. Rufus se savait assez malin pour s’en sortir seul ; il devait se débrouiller pour leur inculquer à tous son formidable instinct de survie.

        — Tout le monde debout ! Nous n’avons pas le temps de panser nos blessures et de pleurer nos morts. Il faut qu’on se tire d’ici.

        — Et où proposes-tu qu’on aille ? demanda Bam.

        — Pour le moment, n’importe où, mais loin d’ici.

        Rufus avait conscience qu’il lui fallait donner une direction et un but à ces gamins. Maintenant qu’ils étaient libérés de l’enclos du Cimetière, leurs priorités devaient changer. Si garder ces ados en vie avait pu satisfaire Connor, pour Rufus il ne s’agissait plus seulement d’une question de survie. Sous son commandement, la force des refusés ne pourrait plus être sous-estimée.

        Il se dirigea vers les adolescents les plus proches, qui se laissaient aller à l’épuisement, et les tira par le col pour les relever.

        — Allez ! On se reposera quand on sera en sécurité.

        — Mais quand serons-nous en sécurité ? demanda quelqu’un.

        Rufus préféra ne pas répondre, sachant qu’ils ne le seraient peut-être jamais. Tant mieux, ils s’étaient reposés sur leurs lauriers bien trop longtemps. Vivre au bord du précipice leur ferait le plus grand bien.

        Pendant que les refusés rassemblaient leurs forces pour affronter une marche pleine d’incertitudes, Rufus traversa le groupe jusqu’à ce qu’il tombe sur Jeevan. Il avait survécu, bonne nouvelle.

        — Jeevan, il va nous falloir le même genre d’installation que dans le ComBom, mais mobile. J’ai besoin que tu sois nos yeux, nos oreilles, et que tu réunisses tous les renseignements que tu peux sur la Brigade des mineurs.

        Jeevan se contenta de secouer la tête, l’air incrédule et affolé.

        — Nous disposions de logiciels militaires hauts de gamme. Nous ne les avons plus. Nous n’avons même pas d’ordinateur !

        — Nous réquisitionnerons autant d’ordinateurs que tu veux, lui répondit Rufus. Et tu mettras en place cette installation.

        — Oui, chef, acquiesça Jeevan nerveusement.

        Avant même qu’ils quittent le rivage, le grand plan de Rufus commença à prendre forme. Il intensifierait la campagne de vengeance qu’il avait entamée à Tucson ; seulement, cette fois, ils ne seraient pas qu’une poignée de refusés à se venger, mais une armée de cent vingt-huit guérilleros, infligeant un châtiment à tous ceux qui fragmenteraient un refusé. Et à coup sûr, un de ces jours, ils seraient même assez organisés pour faire sauter des camps de collecte. Alors, l’Évadé d’Akron ne serait plus qu’un détail pour la postérité.

        Puisant de la force dans cet avenir auréolé de gloire, Rufus les mena dans les montagnes situées à l’est de la mer de Salton. Son premier tour consisterait à les faire tous disparaître. À partir de cet instant, plus rien n’arrêterait la magie.

      

    

  
    
      
      

      
        80.
      

      
        Miracolina
      

      
        Quand elle se réveilla, Miracolina avait la tête qui tournait. Elle comprit qu’elle avait été tranquée. Au bout de la quatrième fois, elle commençait à connaître la chanson. Des images des événements précédents lui revinrent en mémoire, mais lentement et de manière aléatoire. Elle contrôla la nausée qui s’emparait d’elle, puis tâcha de déterminer sa situation en rassemblant ses esprits.

        Elle bougeait. Elle était dans un véhicule. Elle avait voyagé avec Lev. Se cachait-elle à l’arrière d’un pick-up ? Non. Dans la soute à bagages d’un bus ? Non.

        Il faisait nuit. Elle se trouvait sur la banquette arrière d’une voiture. Avec Lev ? Non.

        Ils n’étaient plus dans un véhicule à la fin. Ils marchaient. Le long d’une palissade. Vers une ancienne base aérienne. Et ensuite ? Il devait bien s’être passé autre chose, mais elle avait beau chercher, elle ne se souvenait de rien après avoir avancé en direction du portail.

        Elle savait que son cerveau lui semblerait sur le point d’exploser, pourtant elle se redressa pour s’asseoir. Un épais panneau de verre se dressait devant elle. Une voiture de police ? Oui, il y avait deux Frags à l’avant. Une bonne nouvelle, signifiant qu’elle était enfin revenue des enfers dans lesquels l’avait entraînée Lev. Cependant, cette perspective ne lui fit absolument pas de bien, et cette sensation ne résultait pas seulement de l’effet des tranquillisants. Qu’elle se retrouve dans une voiture de police ne présageait rien de bon pour Lev ; elle ne pouvait plus nier qu’elle se souciait de lui malgré elle.

        Le Frag qui conduisait jeta un coup d’œil dans le rétroviseur et croisa le regard de Miracolina.

        — Ah, regarde qui se réveille, dit-il aimablement.

        — Que s’est-il passé ? demanda-t-elle, et le son de sa propre voix résonna désagréablement dans sa tête.

        — Descente de police au Cimetière d’avions, répondit-il. Mais tu étais déjà au courant, non ?

        — Non, on m’a tranquée à l’extérieur.

        Puis elle ajouta :

        — Je me baladais.

        Vraiment nul comme excuse. Qui se promènerait sur une route si isolée ?

        — Nous savons qui tu es, Miracolina, déclara le flic assis à la place du mort.

        À cette annonce, Miracolina se sentit obligée de se rallonger sur la banquette en cuir collant, mais elle se pencha du mauvais côté et s’affala contre la portière.

        — Il vous l’a dit ? s’enquit-elle.

        Elle ne pouvait imaginer Lev donner son nom aux Frags volontairement.

        — Personne ne nous a rien dit, répliqua le policier en levant un petit appareil électronique. Analyseur d’ADN. Ça fait partie de l’équipement standard des Frags depuis le Gai Bûcheron.

        — J’aimerais bien savoir qui ce « il » désignait, commenta le conducteur.

        Bien, s’ils l’ignoraient, elle n’allait certainement pas leur dire. Lev avait donc réussi à s’échapper. Cela impliquait qu’il ne se trouvait plus avec elle à ce moment-là. L’aurait-il abandonnée ? La morale de Lev était tellement contradictoire qu’elle ne pouvait être sûre de rien. N’importe quoi, elle se mentait à elle-même, comme quand elle cherchait juste à le diaboliser. Au fond, elle savait qu’il ne l’aurait jamais laissée de son plein gré. Cela dit, impossible de deviner s’il était libre ou s’il avait été capturé.

        — Ce que j’aimerais bien comprendre, reprit le flic dans le siège passager, c’est comment tu as atterri à l’extérieur du Cimetière et non à l’intérieur comme tous les autres ?

        Miracolina décida de leur raconter une version révisée de la vérité, puisqu’ils ne la croiraient pas de toute manière.

        — J’ai échappé à un brac avec un ami, révéla-t-elle. Nous cherchions un lieu où nous réfugier.

        Les deux Frags échangèrent un regard.

        — Vous ne saviez donc pas que le Cimetière d’avions était un bastion de déserteurs ?

        — On nous a juste dit d’aller là-bas, que nous serions à l’abri des bracs.

        — Qui vous a dit ça ?

        — Un type, répondit-elle banalement, éteignant le feu qui brûlait cette question.

        — Comment as-tu été tranquée ?

        Comme elle ne répondait pas, le conducteur regarda son équipier et suggéra :

        — Sûrement un bleu à la gâchette facile.

        L’autre haussa les épaules.

        — Bien, le principal, c’est que tu sois là et hors de danger. Ton ami était un décimé, lui aussi ?

        — Oui, fit-elle en réprimant un sourire.

        Elle était contente de pouvoir leur mentir en restant honnête. Après tout, n’était-ce pas la meilleure des politiques à adopter ?

        — Hum, aucun décimé n’est venu se présenter, annonça le passager. Peut-être a-t-il été embarqué avec les autres ?

        — Les autres ?

        — Comme on te l’a dit, il y a eu une descente de police. Elle a délogé un gros nid de déserteurs. Quelques centaines, au moins.

        De nouveau, ce qui aurait dû être une bonne nouvelle pour Miracolina – la justice prévalant, l’ordre rétabli – ne lui apporta rien que de la mélancolie.

        — Vous avez attrapé des gros poissons ? demanda-t-elle, sachant que si Lev ou son ami, l’Évadé d’Akron, étaient du lot, le monde entier le saurait.

        — Il n’y pas de gros poissons chez les déserteurs. Ils sont tous insignifiants. Sinon, ils ne seraient pas là où ils sont.

        Elle poussa un soupir de soulagement que le Frag interpréta comme l’effet épuisant des tranquillisants.

        — Rallonge-toi, ma belle. Tu n’as plus rien à craindre. Les bracs ne peuvent plus t’attraper, maintenant.

        Mais elle resta assise, ne voulant pas tomber dans un état de stupeur induit par l’effet secondaire des tranquillisants. Elle trouvait leur façon de la traiter plutôt bizarre. Après tout, elle était une fragmentée à l’histoire douteuse ; et même si elle était une décimée, elle n’avait jamais vu de Frags se montrer si gentils avec des jeunes sur le point d’être fragmentés. Comme ils l’avaient affirmé, pour eux les fragmentés n’étaient que des personnes insignifiantes. On n’appelait pas une personne insignifiante « ma belle ».

        Alors qu’ils arrivaient aux quartiers généraux des Frags de la région, Miracolina commença à se demander quelle procédure l’attendait.

        — J’étais censée aller dans le camp de collecte de la Vallée boisée, leur dit-elle. C’est toujours là-bas que vous m’envoyez ou dans un camp en Arizona ?

        — Ni l’un ni l’autre, répondit le conducteur.

        — Pardon ?

        Il gara la voiture et se tourna vers elle.

        — D’après ce que j’ai compris, tes parents n’ont jamais signé l’ordre de fragmentation.

        Miracolina se trouva sans voix.

        Ils ne l’avaient jamais signé. Alors, elle se souvint qu’ils le lui avaient dit quand elle se tenait sur le pas de la porte, mais elle leur avait soutenu que c’était son choix de partir avant de monter dans le van.

        — Même si tu étais arrivée à la Vallée boisée, on t’aurait renvoyée chez toi après avoir vérifié les papiers. Interdiction de fragmenter sans ordre.

        Elle rit de l’ironie du sort. Tout ce temps passé à se battre pour rien ! Elle aurait aimé être en colère, mais comment pouvait-elle en vouloir à ses parents de trop l’aimer pour la laisser partir ? Elle se demanda ce qui se serait passé si elle l’avait su. Aurait-elle quand même suivi Lev après avoir échappé au brac ? Serait-elle restée assez longtemps avec lui pour lui pardonner, lui accordant l’absolution dont il avait désespérément besoin ?

        À son grand étonnement, la réponse était non.

        Si elle avait su qu’elle ne serait jamais décimée en téléphonant à parents, elle ne se serait pas contentée de leur faire savoir qu’elle était en vie ; elle les aurait suppliés de venir la chercher. Elle aurait laissé Lev finir son voyage seul – solitaire et attendant toujours qu’on lui pardonne.

        — Je sais comment sont les décimés, déclara le Frag passager d’un ton chaleureux. Si c’est vraiment ce que tu souhaites, tu pourras en parler à tes parents quand ils seront là.

        Pourtant, malgré ses désirs, elle avait fini par accepter la déception de rester entière.

        — Merci, dit-elle. Merci beaucoup.

        Mais ce n’était pas eux qu’elle remerciait.

        Certains pensent que les événements qui jalonnent notre parcours se produisent pour une raison précise ; d’autres estiment qu’ils ne sont que le fruit du hasard. Soit la vie est un fil dans une magnifique tapisserie, soit un chaos de chaînes à jamais emmêlées. Miracolina avait toujours cru en l’idée de la tapisserie et se sentait à présent bienheureuse d’avoir entraperçu un coin de l’ouvrage. Elle savait désormais qu’elle n’avait pas éprouvé le désir d’être décimée pour passer dans un état divisé, mais pour être propulsée au bon endroit au bon moment et jouer un rôle dans la rédemption du garçon qui avait voulu se faire exploser.

        Qui aurait cru que la totale singularité de son pardon se révélerait un don plus précieux que toutes les parties de son corps ?

        Elle allait donc retourner auprès de sa famille aimante et mener la vie dont ils rêvaient pour elle jusqu’à ce qu’elle poursuive son propre rêve. Elle n’avait pas eu de fête de décimation, mais un jour elle en organiserait une grande. Peut-être pour ses seize ans. Alors elle retrouverait Lev, où qu’il soit, et l’inviterait. Puis, enfin, elle danserait avec lui.

      

    

  
    
      
      

      
        81.
      

      
        Hayden
      

      
        Pour autant que Hayden le sache, il ne restait plus qu’eux. Quatorze autres connectés se trouvaient dans le ComBom avec lui. Tous appartenaient aux différentes équipes de communication et possédaient une confiance absolue en Hayden. À son plus grand étonnement. Jamais il ne se serait cru le sujet d’une telle admiration. Un garçon manquait toutefois visiblement à l’appel. Avant que l’électricité soit coupée et que les caméras s’éteignent, Hayden avait vu Jeevan monter à bord du Dreamliner avec d’autres refusés, les bras chargés d’armes volées.

        Connor avait cessé de répondre au milieu de la bataille, et les Frags avaient dégommé tous les groupes électrogènes, plongeant le ComBom et tous les autres avions dans le noir.

        À minuit, tout était fini. À travers les hublots, Hayden aperçut les poids lourds, les voitures-béliers, les camions de la brigade antiémeute et la majorité des voitures de Frags s’éloigner. Mission accomplie.

        Hayden se dit qu’ils les avaient peut-être oubliés ; qu’en patientant quelques heures de plus ils pourraient se ruer vers la liberté. Mais les Frags étaient plus intelligents que ça.

        — Nous savons que vous êtes là ! crièrent-ils dans un mégaphone. Sortez, et vous avez notre parole que personne ne sera blessé.

        — Qu’est-ce qu’on fait ? demandèrent les jeunes autour lui.

        — Rien, répondit Hayden. On ne fait rien.

        Le ComBom ayant représenté le centre de communications et le cerveau du Cimetière, c’était l’un des seuls avions encore équipé de toutes ses portes. Il était aussi l’un des seuls qu’on pouvait ouvrir uniquement de l’intérieur. Lorsque la bataille avait commencé, Hayden avait bouché les écoutilles hermétiques, les rendant aussi indépendants et coupés du monde extérieur qu’un sous-marin. Leurs seuls moyens de défense : l’isolement et une mitraillette que Connor lui avait collée dans les mains. Il ne savait même pas comment s’en servir.

        — Vous êtes coincés, hurlèrent les Frags dans leur mégaphone. N’aggravez pas votre cas.

        — Je ne vois pas ce qu’il peut y avoir de plus grave qu’être tous fragmentés, fit remarquer Lizbeth.

        Puis Tad, qui, tel un frère siamois, ne s’était pas éloigné de Hayden depuis le début, déclara :

        — Ils ne vont pas te fragmenter, toi, Hayden. Tu as dix-sept ans.

        — C’est un détail, répliqua Hayden. Ne m’embête pas avec les détails.

        — Ils vont nous attaquer ! les mit en garde Nasim. Je les ai vus faire à la télé. Ils vont faire sauter la porte, nous gazer et nous arracher de là !

        Les autres tournèrent nerveusement les yeux vers Hayden.

        — Les policiers antiémeute sont déjà partis, leur rappela Hayden. Nous ne sommes pas assez importants pour qu’ils nous attaquent. Nous ne sommes que des résidus qu’il faut nettoyer. À mon avis, ils n’ont laissé que quelques-uns des Frags les plus bêtes pour s’occuper de nous.

        Tout le monde éclata de rire. Hayden fut content de constater qu’ils pouvaient encore rire.

        En dépit de leur QI et de leur masse corporelle, les Frags ne partaient pas.

        — Très bien, déclarèrent-ils. Nous pouvons attendre aussi longtemps que vous.

        Et c’est ce qu’ils firent.

        À l’aube, ils étaient toujours là : juste trois voitures de police et un petit camion de collecte gris. Les journalistes, que les flics avaient tenus à distance pendant le raid, campaient désormais à cinquante mètres de là, leurs antennes paraboliques déployées haut dans le ciel.

        Hayden et les connectés qui résistaient avaient passé la nuit à somnoler. La vue de journalistes donna à certains d’entre eux une espèce d’espoir surréaliste.

        — Si nous sortons, dit Tad, nous passerons à la télé. Nos parents nous verront. Ils feront peut-être quelque chose.

        — Comme quoi ? l’interrogea Lizbeth. Signer un deuxième ordre de fragmentation ? Un seul suffit.

        À sept heures et quart, le soleil illumina les montagnes, annonçant une nouvelle journée caniculaire, et le ComBom ne tarda pas à rôtir. Ils avaient réussi à chaparder quelques bouteilles d’eau, mais pas suffisamment pour désaltérer quinze adolescents qui suaient déjà plus que ce que leur corps avait à éliminer. À huit heures, le thermomètre indiquait quarante degrés, et Hayden comprit que ça ne pouvait plus durer. Alors il reprit sa question préférée mais, cette fois, elle n’avait rien de rhétorique :

        — Écoutez-moi tous attentivement et réfléchissez bien avant de répondre, dit-il.

        Il attendit d’être certain d’avoir l’attention de tous, puis demanda :

        — Préféreriez-vous mourir ou être fragmentés ?

        Ils se regardèrent. Quelques-uns prirent leur tête entre leurs mains. D’autres, trop déshydratés pour pleurer, versèrent des larmes sèches. Hayden compta dans sa tête jusqu’à vingt, reposa la question, puis attendit les réponses.

        Esme, leur meilleur hacker, fut la première à se lancer.

        — Mourir, affirma-t-elle. Sans hésitation.

        Puis Nasim annonça :

        — Mourir.

        Et Lizbeth :

        — Mourir.

        Et les réponses se mirent à fuser.

        — Mourir.

        — Mourir.

        — Mourir.

        Aucun d’entre eux ne choisit la fragmentation.

        — Même si l’on peut réellement « vivre dans un état divisé », déclara Esme, si nous sommes fragmentés, les Frags gagnent. Nous ne pouvons pas les laisser gagner.

        Alors que la température dépassait les quarante degrés, Hayden s’adossa contre la cloison et fit quelque chose qu’il n’avait pas fait depuis qu’il était enfant. Il récita le Notre Père. Certaines choses, bizarrement, ne s’oubliaient jamais.

        — Notre père, qui es aux cieux…

        Tad et d’autres se joignirent très vite à lui.

        — Que ton nom soit sanctifié…

        Nasim se mit à réciter une prière musulmane, et Lizbeth se couvrit les yeux pour psalmodier le Shema en hébreu. On dit que l’approche de la mort a le pouvoir de rapprocher les peuples. C’était vrai, ce jour-là.

        — Vous croyez qu’ils vont nous laisser mourir ? demanda Tad. Ils ne vont pas essayer de nous sauver ?

        Hayden préféra ne pas répondre. Du point de vue des Frags, s’ils mouraient, ils ne perdaient que des adolescents dont personne ne voulait. Juste des organes.

        — Grâce aux journalistes, suggéra Lizbeth, peut-être que nos morts auront un sens. Le monde se souviendra que nous avons préféré la mort à la fragmentation.

        — Peut-être, admit Hayden. C’est une belle pensée, Lizbeth.

        À neuf heures moins vingt, il faisait quarante-trois degrés. Hayden avait de plus en plus de mal à respirer quand il réalisa que la chaleur ne les tuerait peut-être pas. Mais le manque d’oxygène, plutôt. Il se demanda ce qui était le pire.

        — Je ne me sens pas très bien, avoua une fille, assise en face de lui.

        Hayden savait comment elle s’appelait cinq minutes plus tôt, mais n’avait plus les idées assez claires pour s’en souvenir. Il comprit qu’il ne leur restait plus que quelques minutes.

        À côté de lui, Tad, qui avaient les yeux entrouverts, se mit à bredouiller. Quelque chose à propos de vacances. Des plages de sable, des piscines.

        — Papa a perdu les passeports et oh, maman va être folle.

        Hayden passa un bras autour de lui, le serrant comme un petit frère.

        — Pas de passeports…, fit Tad. Pas de passeports… Pouvons pas rentrer à la maison.

        — N’essaie même pas, Tad, dit Hayden. Où que tu sois, restes-y ; ça a l’air bien là-bas.

        Très vite, Hayden sentit sa vision se troubler et il partit ailleurs, lui aussi. Une maison où il avait vécu avant que ses parents se mettent à se disputer. Il sautait à vélo une rampe trop haute et se cassait le bras en tombant. « Mais à quoi tu pensais, fiston ? » Une dispute entre ses parents au sujet de sa garde en plein milieu de leur divorce. « Tu le veux, très bien ! Mais tu devras me marcher sur le corps », et Hayden qui ne faisait que rire et rire, parce que c’était le seul moyen qu’il avait de se défendre face à la perspective de voir sa famille s’effondrer autour de lui. Puis les surprendre en train de décider de le fragmenter plutôt que de céder sa garde à l’autre. Enfin une décision, une impasse plutôt.

        « Parfait !

        — Parfait !

        — Si c’est ce que tu veux !

        — Si c’est ce que TOI tu veux !

        — N’essaie pas de me faire porter le chapeau ! »

        Chacun avait signé l’ordre de fragmentation pour faire du mal à l’autre. Ris, Hayden, surtout ne t’arrête pas, tu pourrais souffrir bien plus que sous les scalpels d’une Boucherie.

        À présent il était loin, il flottait dans les nuages et jouait au Scrabble avec le dalaï-lama, mais devinez quoi, tout était en tibétain. Puis, l’espace d’un instant, sa vision s’éclaircit, et il revint au moment présent. Il était assez lucide pour comprendre qu’il se trouvait dans le ComBom et qu’il faisait une température inimaginable. Il regarda autour de lui. Les connectés étaient éveillés, mais à peine. Ils étaient affalés contre le mur ou allongés par terre.

        — Tu racontais des trucs, Hayden, dit quelqu’un d’une voix affaiblie. Continue à parler, Hayden. On aimait bien.

        Puis Esme se pencha et toucha le cou de Tad, cherchant son pouls. Ses yeux étaient toujours entrouverts, mais il ne délirait plus à propos de plages tropicales.

        — Tad est mort, Hayden.

        Hayden ferma les yeux. Une fois le premier parti, les autres ne tarderaient pas à le suivre. Il observa la mitraillette posée à côté de lui. Elle était lourde. Chargée. Il parvint tant bien que mal à la soulever. Il ne s’en était jamais servi, mais pas besoin d’être un génie pour comprendre comment elle marchait. Il trouva une sécurité, facile à enlever. Puis une détente.

        Les yeux rivés sur les adolescents, il se demanda s’il était préférable de mourir asphyxié ou sous les balles d’une mitraillette. Une mort rapide valait certainement mieux qu’une mort lente. Il considéra encore les options qui s’offraient à lui avant de déclarer :

        — Désolé, les mecs. Je suis navré de vous décevoir… mais je ne peux pas faire ça.

        Puis il orienta la mitraillette vers le cockpit et fit exploser le pare-brise, emplissant le ComBom d’air frais.

      

    

  
    
      
      

      
        82.
      

      
        Connor
      

      
        Il se réveilla dans un lit confortable dans une chambre équipée d’un ordinateur, d’une télé dernier cri et aux murs placardés d’affiches de sport. Il se sentait tellement groggy qu’il aurait pu se croire au paradis.

        — Je sais que tu m’en veux, Connor, mais je devais le faire.

        Il tourna la tête et découvrit Lev assis dans un coin de la pièce, sur une chaise décorée de ballons de football et de balles de tennis assortis à la chambre.

        — Où sommes-nous ?

        — Nous nous trouvons aux Maisons du crépuscule, modèle numéro 3 : la Bahamienne.

        — Tu m’as amené dans une maison-témoin ?

        — Je me suis dit que nous méritions tous les deux de dormir dans de bons lits, au moins le temps d’une nuit. C’est un truc que j’ai appris à l’époque où j’étais à la rue. Les patrouilles cherchent des voleurs, pas des squatteurs. Ils passent devant les maisons-témoins mais n’entrent jamais dedans, à moins de voir ou d’entendre quelque chose de suspect. Donc, tant que tu ne ronfles pas trop fort, tu es en sécurité.

        Puis il ajouta :

        — Évidemment, il faut qu’on soit partis avant dix heures, quand ils ouvrent. Je suis resté trop tard une fois et j’ai failli causer une crise cardiaque à un agent immobilier.

        Connor se traîna jusqu’au bord du lit. La télévision diffusait un reportage sur la rafle de déserteurs au Cimetière d’avions.

        — Ils ne parlent que de ça depuis hier soir, commenta Lev. Pas suffisamment pour devancer les infopublicités et autres, mais au moins les Frags ne le cachent pas.

        — Pourquoi le cacheraient-ils ? rétorqua Connor. C’est leur moment de gloire.

        À la télé, un porte-parole de la Brigade des mineurs annonça que le nombre de déserteurs tués s’élevait à trente-trois. Quatre cent soixante-sept autres avaient été rapatriés en vie.

        — Avec un nombre si important, nous allons devoir les diviser entre les différents camps de collecte, déclara l’homme, ne réalisant même pas l’ironie que revêtait le mot « diviser ».

        Connor ferma les yeux, et ils le brûlèrent. Trente-trois morts, quatre cent soixante-sept arrestations. Si Rufus avait filé avec environ cent cinquante connectés, peut-être soixante-cinq avaient-ils réussi à s’enfuir à pied. Largement insuffisant.

        — Tu n’aurais pas dû m’embarquer, Lev.

        — Pourquoi ? Tu aurais préféré être un trophée de plus dans leur collection de fragmentés ? S’ils apprennent que l’Évadé d’Akron est toujours en vie, ils te crucifieront. Crois-moi, j’en sais quelque chose.

        — Le capitaine est censé sombrer avec son navire.

        — À moins que son bras droit ne l’assomme et ne le jette dans un canot de sauvetage.

        Connor lui jeta un regard noir.

        — Bien, fit Lev. Tu veux me foutre un coup de poing ?

        Cette remarque fit glousser Connor, qui regarda son bras tatoué.

        — Fais attention à ce que tu demandes, Lev : j’accumule pas mal les coups de poing ces derniers temps.

        Puis il montra le tatouage à Lev.

        — Oui, j’ai vu. Il doit y avoir une histoire là-dessous. Enfin, tu détestais Roland, non ? Pourquoi t’es-tu fait faire le même tatouage ?

        Cette fois-ci, Connor éclata carrément de rire. Il lui était difficile d’imaginer que Lev ne soit pas au courant ; mais en fait, comment pourrait-il l’être ?

        — Ouais, il a une histoire, répondit-il. Fais-moi penser de te la raconter un de ces quatre.

        À l’écran, ils avaient coupé le reportage pour livrer une image en direct du Cimetière, où « un drame » se jouait. Un dernier groupe de déserteurs avait repoussé les Frags en se terrant à l’intérieur d’un ancien bombardier de la Seconde Guerre mondiale.

        — C’est le ComBom ! Hayden leur a résisté toute la nuit !

        Pour Connor, cela représentait presque une victoire.

        La porte du ComBom s’ouvrit, et Hayden en sortit, le corps mou d’un garçon dans les bras. D’autres adolescents le suivaient, dans un état pitoyable. Les Frags avancèrent et les journalistes les imitèrent.

        — Nous assistons à la capture des tout derniers fragmentés déserteurs…

        Les journalistes ne parvinrent pas à s’approcher suffisamment près de Hayden pour lui coller leurs micros au visage, mais c’était inutile. Malgré les efforts des Frags pour l’encourager à monter dans le camion de collecte, il cria assez fort pour que tout le monde l’entende.

        — Nous ne sommes pas que des déserteurs ! Nous ne sommes pas que des organes ! Nous sommes des êtres humains à part entière, et l’histoire reviendra sur cette période avec honte !

        Ils le fourrèrent avec les autres adolescents dans le camion, mais, avant qu’ils referment la porte, Hayden hurla :

        — À la nouvelle Révolte des adolescents !

        Puis le camion les emmena.

        — Bien joué, Hayden ! approuva Connor. Bien joué !

        Le journal évoqua brièvement l’avion qui s’était enfui, mais, cet élément embarrassant les Frags, on ne s’étendit pas sur le sujet. Les forces de l’ordre avaient pris d’assaut un avion à Dallas, pensant qu’il s’agissait du Dreamliner des déserteurs, mais ce n’était qu’un avion de ligne en provenance de Mexico. Il y avait eu des rapports non confirmés au sujet d’un avion tombé dans un lac de Californie, mais ils n’en dirent pas plus. Pour Connor, il ne faisait aucun doute que l’avion tombé dans le lac était le Dreamliner. Quand bien même il aurait aimé savoir Rufus noyé, il espéra que les refusés avaient survécu au crash. Car cela impliquerait que plus de déserteurs avaient échappé aux Frags.

        Foutu Rufus ! Il avait attiré les Frags à eux, puis pris la moitié des armes, détourné leur seul moyen de s’enfuir et laissé tous les autres en plan. Connor aurait voulu pouvoir rejeter toute la faute sur Rufus, pourtant il ne pouvait s’empêcher de se sentir le premier responsable. C’était lui qui avait fait confiance à Rufus, au départ ; lui qui lui avait permis de gagner peu à peu du pouvoir parmi les refusés.

        Lorsque le présentateur eut changé de sujet – les catastrophes climatiques et le comportement déplorable des célébrités –, Connor éteignit la télévision.

        — Neuf heures et demie. Va pas falloir traîner.

        — En fait, il y une dernière chose que j’aimerais te montrer avant qu’on parte.

        Lev alluma l’ordinateur de la chambre et se connecta sur un site qui vendait des jacuzzis.

        — Euh, désolé, Lev, mais je pense que je n’ai pas vraiment besoin d’un jacuzzi en ce moment.

        Lev parut surpris, et Connor comprit son erreur.

        — Tu voulais taper YouTube, pas YouTub1, dit-il en riant.

        — Pff, quel idiot ! s’exclama Lev en retapant le nom correctement. Toujours pas fichu de me servir d’un clavier !

        Il cliqua sur une vidéo, et Connor crut que son cœur allait s’arrêter. Il s’agissait d’une autre interview télévisée de Risa.

        — Je ne veux pas voir ça.

        Connor tenta de l’arrêter, mais Lev lui saisit le poignet.

        — Si, fais-moi confiance.

        Si Connor n’était vraiment pas disposé à écouter un baratin en faveur de la fragmentation, il finit par céder, s’armant de courage pour affronter les images.

        Dès le début de l’émission, il comprit à l’expression qu’arborait Risa qu’elle était farouchement déterminée, contrairement aux précédentes interviews.

        Il la regarda avec stupéfaction s’en prendre violemment aux Citoyens proactifs, aux Frags et à la fragmentation en moins de deux minutes, faisant clairement comprendre dans quel camp elle se situait. Le présentateur se retrouva ensuite à devoir se dépêcher de rattraper le déroulement normal de l’émission.

        — Ils la faisaient chanter !

        Connor sentit ses yeux devenir humides. Il savait bien qu’il y avait une explication, mais il était alors tellement désabusé qu’il avait voulu croire que Risa avait choisi de se soigner au détriment de tous.

        — Les Citoyens proactifs ont déjà publié un démenti, l’informa Lev. Ils prétendent que c’est elle qui s’est servie d’eux.

        — Oui, bon. Espérons que personne ne sera assez stupide pour les croire.

        — Certains le sont, d’autres pas.

        Connor regarda Lev et sourit, réalisant qu’avoir été tranqué avait quelque peu refroidi leurs retrouvailles.

        — Ça me fait plaisir de te voir, Lev.

        — Pareil.

        — C’est quoi ces cheveux ?

        Lev haussa les épaules.

        — Un genre.

        Ils entendirent une voiture se garer sur le parking des employés. Il était temps d’y aller.

        — Qu’est-ce qu’on fait maintenant ? demanda Lev. Je suis une sorte de déserteur de la Résistance Anti-Division…

        — La RAD ne sert plus à rien. Si le mieux qu’ils puissent faire est d’envoyer des déserteurs dans un enclos gardé par les Frags, alors quelque chose ne tourne pas rond. Il faut que quelqu’un reprenne les choses en main.

        — Pourquoi pas toi ? suggéra Lev.

        — Pourquoi pas nous ? répliqua Connor.

        Lev réfléchit quelques instants.

        — Ouais, tu es un martyr et moi un saint patron : fine équipe ! Alors, par où on commence ?

        Bonne question. Par où commençait-on pour changer le monde ? Connor pensait peut-être détenir la réponse.

        — As-tu déjà entendu parler de Janson Rheinschild ?

      

      
      
          1. En anglais, tub signifie baignoire ou jacuzzi.

        

        

    

  
    
      
      

      
        83.
      

      
        Nelson
      

      
        Avant même de reprendre complètement ses esprits, il savait que quelque chose avait terriblement, mais terriblement mal tourné. Un soleil aveuglant lui brûlait le visage. Il était allongé dans un fossé. Il avait mal partout.

        Il avait été tranqué. Pas juste une fois, mais à répétition, et avec son propre pistolet ! Il avait reçu tellement de sédatifs qu’il avait dû rester inconscient pendant douze heures environ. C’était un miracle que les charognes du désert ne l’aient pas dévoré vivant ; cependant, vu la douleur lancinante dans sa jambe gauche et les trous tachés de sang dans son uniforme volé, un animal avait à l’évidence essayé. Nelson se demanda combien de temps il était resté sous le soleil. Assez pour que la moitié de son visage soit enflée et qu’une brûlure au second degré le fasse souffrir.

        Il l’avait ! Il avait Connor Lassiter avant de se retrouver dans cet état pitoyable. C’était le décimé ! Comment Nelson avait-il pu se montrer si négligent ? Il aurait dû le tuer quand il en avait eu l’occasion !

        Les deux garçons devaient être déjà loin, maintenant, et avaient certainement pris soin d’effacer leurs traces derrière eux. Son ordinateur portable contenait les codes des nanites de pistage de Lev. Sans lui, ces balises ne servaient à rien. Mais Nelson n’abandonnerait pas. Il les retrouverait. La traque avait toujours été l’une de ses spécialités. Quant à ce contretemps ? Une broutille ! Il serait d’autant plus déterminé et impitoyable quand il atteindrait son but.

        Il se hissa hors du fossé et se mit à marcher, les jambes faibles mais résolu, tel un zombie en direction de Tucson. Il attraperait l’Évadé d’Akron, le remettrait à Divan, puis assisterait à sa fragmentation. Le décimé, en revanche, ne connaîtrait pas une fin aussi clémente. Lorsque Nelson le retrouverait, il déverserait sur le garçon une colère à en faire trembler le sol. Cette seule pensée lui procura suffisamment de joie et d’énergie pour le pousser le long de la grande route menant à Tucson, puis vers les sombres destinées qui l’attendaient au-delà.

      

    

  
    
      
      

      
        84.
      

      
        Connor
      

      
        — Flagstaff ne ressemble pas vraiment au sud de l’Arizona, commenta Lev. On se croirait plutôt à Denver ou dans un endroit de ce genre.

        — Denver ne ressemble pas à Denver, répondit Connor. J’y suis déjà allé une fois. Il n’y a pas d’incroyables vues sur la montagne comme tu pourrais t’y attendre. C’est beaucoup plus joli ici.

        Après avoir passé tant de temps dans le désert du sud de l’Arizona, Connor n’était pas mécontent du changement radical de paysage. Les sommets enneigés des montagnes au nord et l’abondance des pins lui rappelaient qu’ils ne devaient pas se trouver loin de la ville du Gai Bûcheron et du camp de collecte détruit. Mais mieux valait chasser cette pensée. C’était du passé.

        Ils s’étaient arrêtés dans un snack sur le bord de l’historique Route 66 et, bravant la paranoïa qui s’était glissée en eux au cours de l’année passée, ils dînèrent à la vue de tous. Personne ne les regarda.

        Ils étaient arrivés jusqu’ici à bord d’une Honda beige quelconque que Connor avait fait démarrer en jouant avec les fils de contact. Ils l’avaient trouvée à Phoenix, où ils avaient laissé la Ford volée à Tucson après avoir abandonné le van de Nelson. Quiconque essaierait de les suivre peinerait à repérer leurs traces grâce au changement de leurs moyens de transport.

        Le Resto’ de Rain Valley se vantait de faire « les meilleurs burgers du Sud-Ouest ». Connor n’avait rien mangé d’aussi bon depuis que ses parents avaient signé l’ordre de fragmentation bouleversant sa vie. Pour lui, le Resto’ de Rain Valley faisait même les meilleurs burgers au monde.

        D’une main, il mangeait son sandwich, tandis que de l’autre il faisait des recherches sur l’ordinateur que le brac avait eu l’amabilité de leur laisser.

        — Du nouveau ? demanda Lev.

        — Il semblerait que Risa ait disparu après l’émission hier soir. Les Citoyens proactifs veulent sa tête. Pas pour la fragmenter, mais sa tête entière. Comme sur un bûcher.

        — Oh !

        — Et Hayden est inculpé de tous les délits qu’ils peuvent trouver.

        — Au moins, ils ne peuvent pas le fragmenter.

        — N’empêche qu’ils fragmenteront tous les autres.

        À la pensée des connectés capturés, des vagues de colère submergèrent Connor, très vite balayées par une tristesse menaçant de l’entraîner dans les recoins les plus sombres de son esprit.

        — C’était mon devoir de les sauver…

        — Hé, tu as fait tout ce que tu pouvais ; et puis ils n’ont pas encore été fragmentés, lui rappela Lev. Peut-être que ce nous nous apprêtons à faire pourra changer les choses en leur faveur.

        Connor ferma l’ordinateur portable.

        — Peut-être… Mais qu’allons-nous faire ?

        Ils restèrent là, plongés dans un long silence pesant, préférant manger plutôt que répondre. Aucun plan, aucune destination, aucune idée de la direction à prendre, si ce n’était loin d’ici. Le premier instinct de Connor était de partir à la recherche de Risa, mais il savait que, comme lui, elle serait totalement indétectable. Il ne saurait même pas par où commencer ses recherches.

        — Je pourrais t’emmener au château des Cavenaugh, suggéra Lev. Tu serais en sécurité, là-bas.

        — Ça me ferait du bien pour une fois, mais ce n’est pas demain la veille que je serai en sécurité. Et puis, tu ne leur as pas fait faux bond ?

        — Ouais, mais bon, si je reviens avec l’Évadé d’Akron en personne, je pense qu’ils me pardonneront.

        — Parle moins fort !

        Connor balaya la pièce du regard ; ils s’étaient installés dans un box relativement isolé au fond de la pièce, mais le snack n’était pas si grand que ça, et les voix portaient.

        — Peut-être qu’on devrait retourner sur YouTub, lança Lev en riant. On a bien mérité un bon bain chaud, pas vrai ?

        Connor savait que Lev plaisantait, mais quelque chose dans ces paroles éveilla une idée. Petite au début, mais qui grandit très vite. Un vague soupçon qui se mua en pressentiment, puis en une idée qui se transforma en révélation. Connor rouvrit d’un coup sec l’ordinateur et se mit à s’acharner sur la souris et le clavier.

        — Qu’est-ce qu’il y a ? demanda Lev.

        — Janson Rheinschild !

        — Mais tu m’as déjà dit qu’il avait été effacé de la sphère numérique, à quoi bon chercher ?

        Connor continua à bombarder de questions le moteur de recherche, huilant le clavier de gras de frites.

        — Tu m’as donné une idée.

        — Moi ?

        — Le site de jacuzzis. Ta faute de frappe.

        — Tu comptes encore te moquer de moi ?

        — Non. Tu n’as pas besoin de moi pour ça, répliqua Connor. Bref, Hayden avait supposé qu’il y avait un virus sur le Net créé pour éliminer toutes les références à Janson Rheinschild, mais on n’avait cherché qu’en écrivant correctement son nom… Donc, je rentre son nom en essayant toutes les différentes façons de mal l’orthographier.

        Lev sourit.

        — Je te laisse le soin de transformer le sabotage d’un autre en or.

        Connor commanda un deuxième burger et passa vingt minutes à mal orthographier le nom. Quand il avala la dernière bouchée, il n’était pas loin de perdre espoir… Puis, soudain, un éclat de l’or qu’avait évoqué Lev brilla.

        — Lev ! Regarde !

        Lev fit le tour de la banquette pour s’asseoir à côté de Connor, et ils parcoururent un article de journal publié plus de trente ans auparavant. L’article était extrait d’un petit journal régional, quelque part dans le Montana, où Rheinschild avait vécu à un moment de sa vie. Apparemment, ils avaient conservé plusieurs onglets sur l’un de leurs habitants préférés, mais avaient systématiquement changé son nom en « Reignchild ».

        Connor et Lev lurent l’article, incrédules et abasourdis. Rheinschild, un chercheur et inventeur, avait été suffisamment important pour se faire un nom, jusqu’à ce que ce nom soit effacé tel un pharaon banni sur un obélisque égyptien.

        — Bon sang ! s’exclama Connor. Ce type était le précurseur de la connexion et de la régénération neuronales : le procédé qui a rendu la fragmentation possible ! Sans Rheinschild, les transplantations et les greffes en seraient encore à l’âge de pierre !

        — Donc c’est lui, le monstre à l’origine de tout ça !

        — Non, ça remonte au tout début de la guerre, avant que personne songe à l’idée de fragmentation.

        Connor lança une vidéo intégrée à l’article, et ils regardèrent une interview de Rheinschild, un homme d’une cinquantaine d’années qui portait des lunettes et perdait ses cheveux – deux signes évidents que la fragmentation n’existait pas encore à l’époque.

        « Nous ne pouvons même pas encore imaginer toutes les utilisations possibles de ce procédé, déclarait Rheinschild d’un ton surexcité, qui paraissait plus jeune que son physique. Imaginez un monde où les êtres chers qui mourront jeunes ne mourront pas vraiment, car chaque partie de leur corps pourra être donnée pour apaiser les souffrances d’un autre. C’est une chose d’être un donneur d’organes, mais savoir que la moindre des parties de votre corps sauvera des vies, en voilà une autre. C’est un monde dans lequel j’ai envie de vivre. »

        Connor frissonna, remarquant pour la première fois que le snack était équipé de la climatisation. Connor, lui aussi, aurait voulu vivre dans le monde que décrivait Rheinschild… Mais ce n’était pas celui dans lequel ils s’étaient retrouvés.

        « Bien évidemment, cela va soulever des questions d’ordre éthique, poursuivit Rheinschild, ce qui est la raison pour laquelle j’ai créé une organisation pour étudier les problèmes d’éthique inhérents à ce type de progrès médical. Les Citoyens proactifs, comme je l’ai nommée, seront un garde-fou qui empêchera tout abus de ce procédé. Une conscience qui s’assurera que rien ne tourne mal. »

        Connor arrêta la vidéo et essaya d’intégrer ce qu’il venait de voir.

        — Merde alors ! Il avait fondé les Citoyens proactifs pour protéger le monde des dérives de son invention !

        — Et ils sont devenus le monstre qu’il redoutait le plus.

        Connor se rappela quelque chose qu’il avait appris à l’école. Oppenheimer, l’homme qui avait inventé la première bombe nucléaire, s’était retourné contre elle à la fin pour devenir l’un de ses plus fervents opposants. Et s’il en était de même pour Rheinschild ? S’il avait dénoncé la fragmentation avant d’être réduit au silence ? Ou pire, si on l’avait réduit au silence avant même qu’il parle ? Même l’Amiral ne se souvenait pas de cet homme, ce qui signifiait que Rheinschild avait déjà disparu ou qu’on l’avait empêché de s’exprimer contre l’Accord de Fragmentation.

        Lev se pencha pour relancer la vidéo, quelques secondes de plus d’un Rheinschild joyeux qui s’extasiait naïvement devant le merveilleux avenir qu’il imaginait.

        
          « Ce n’est que le début. Si nous parvenons à régénérer le tissu nerveux, nous pourrons tout régénérer. Ce n’est qu’une question de temps. »
        

        L’interview prit fin sur une image figée de son visage souriant, et Connor ne put s’empêcher de se sentir terriblement peiné pour cet homme : le père caché de la fragmentation, qui avait pavé une route menant au-delà de l’enfer grâce à ses bonnes intentions.

        — C’est carrément dingue, commenta Lev, mais comment toutes ces informations peuvent-elles servir à mettre fin à la fragmentation ? Ce n’est pas ce que tu as dit, que découvrir qui était ce type pourrait changer notre mode de vie, ou quelque chose comme ça ? Même si tout le monde apprenait ce qu’on vient d’apprendre, ça ne changerait rien.

        Connor secoua la tête, frustré.

        — Il y a quelque chose qui doit nous échapper.

        Il fit défiler la page jusqu’à la fin de l’article, qui se concluait sur une photo de Rheinschild et sa femme dans un laboratoire – apparemment, ils travaillaient ensemble. Lorsque Connor lut la légende sous l’image, son estomac se serra si brusquement, qu’il crut qu’il allait devoir se séparer des deux meilleurs burgers du Sud-Ouest qu’il avait avalés.

        — Ce n’est pas…

        — Quoi ?

        Connor ne parvint pas à parler pendant un moment. Il relut la légende de nouveau.

        — Sa femme. Elle s’appelle Sonia !

        Lev n’y comprit rien, et comment l’aurait-il pu ? Il n’avait jamais été dans ce premier refuge avec Connor et Risa. La vieille femme qui le tenait s’appelait Sonia. Au fil des ans, elle avait dû sauver des centaines, peut-être des milliers de déserteurs. Connor agrandit la photo sur l’écran et plus il regardait Mme Rheinschild, plus il était sûr de lui.

        C’était la même Sonia !

        Que lui avait-elle dit, déjà ? « On ne cesse de naviguer entre l’ombre et la lumière toute notre vie. Je suis contente de me trouver dans la lumière en ce moment. » Connor n’avait aucune idée du poids de l’ombre qu’elle avait dû porter toutes ces années durant.

        — Je connais cette femme, révéla-t-il à Lev. Maintenant, je sais où nous devons nous rendre. Nous retournons dans l’Ohio.

        Lev blêmit à cette idée.

        — L’Ohio ?

        À l’évocation de leur région natale, un nid d’émotions grouillant de scorpions s’abattit sur eux. Aucun des deux garçons n’était prêt à l’affronter, mais le magasin d’antiquités de Sonia se trouvait à Akron. S’il y avait autre chose à tirer de cette vidéo, elle seule pourrait leur dire quoi.

        Les clochettes au-dessus de la porte d’entrée du snack tintèrent, et un shérif adjoint impassible entra d’un pas nonchalant dans le restaurant, balayant la salle du regard. Pendant que Connor et Lev étaient absorbés par l’article de journal, deux voitures de police s’étaient arrêtées devant le snack, et des officiers tournaient autour de la Honda volée.

        — Tu ressembles à un lapin pris dans les phares d’une voiture, chuchota Connor à Lev. Arrête.

        — Je n’y peux rien.

        Lev baissa la tête pour que ses cheveux cachent son visage, mais cette attitude paraissait tout aussi suspicieuse que les yeux écarquillés du lapin.

        Sans surprise, le shérif adjoint les repéra, mais au plus grand étonnement de Connor, la serveuse gagna leur table en premier :

        — Tommy, on dirait que tu as aspiré ces burgers ! lâcha-t-elle. Si tu continues comme ça, tu vas faire exploser ton pantalon.

        Connor se retrouva pris au dépourvu quand le shérif adjoint arriva à son tour, mais Lev sortit de sa stupeur pour renchérir :

        — Ouais, Tommy, t’es vraiment un porc. Tu vas finir obèse, comme ton père.

        — C’est dans les gènes, répondit la serveuse du tac au tac. Tu ferais mieux de faire attention !

        — Tu connais ces garçons, Karla ? lui demanda le shérif.

        — Ouais, c’est mon neveu, Tommy, et son copain, Evan.

        — Ethan, la corrigea Lev. Vous oubliez toujours mon nom.

        — Au moins, je me rappelais que ça commençait par un « E ».

        Connor adressa un signe de tête poli au shérif adjoint et regarda la serveuse.

        — Tes burgers sont tellement bons, tante Karla. Si je deviens gros, ce sera ta faute.

        Satisfait, le flic se tourna vers Karla, ne prêtant plus attention aux deux gamins.

        — Tu sais quelque chose sur cette voiture dehors ? l’interrogea-t-il.

        Karla regarda par la fenêtre, puis répondit :

        — Deux gamins l’ont garée là il y environ une heure. Un garçon et une fille. Je les ai remarqués parce qu’ils semblaient pressés.

        — Ils sont entrés ?

        — Non, ils ont filé en courant.

        — Ça ne m’étonne pas. Cette voiture a été volée à Phoenix.

        — Des jeunes voyous ?

        — Possible. Des déserteurs, aussi, peut-être. Certains ont réussi à s’enfuir d’une ancienne base aérienne à Tucson.

        Il prit note de sa déclaration dans son carnet.

        — Si quelque chose te revient, fais-le nous savoir.

        Une fois le shérif adjoint parti, Karla adressa un clin d’œil à Connor.

        — Tommy et Ethan, votre repas vous est offert par la maison, aujourd’hui.

        — Merci, répondit Connor. Pour tout.

        Elle lui adressa un nouveau clin d’œil.

        — C’est le moins que je puisse faire pour mon neveu préféré.

        Puis elle fourra la main dans sa poche et, sous le regard stupéfait de Connor, en sortit un trousseau de clés de voiture, orné d’une patte de lapin et autres colifichets, qu’elle posa devant lui.

        — Tu ne voudrais pas me rendre un service et ramener ma voiture à la « maison » ? Elle est garée derrière.

        Lev dévisagea Connor, abasourdi, ce qui ne le changea pas vraiment de son air de lapin pris dans des phares de voitures. L’espace d’un instant, Connor crut qu’elle les avait reconnus, avant de se rendre compte que son expression traduisait juste la bonté gratuite d’une inconnue.

        — Je ne peux pas prendre ces clés, chuchota Connor.

        Karla baissa la voix, elle aussi.

        — Oh que si. Et de toute façon, ça m’arrange de me débarrasser de cette vieille caisse. Même mieux : pourquoi ne pas la massacrer une fois que vous n’en aurez plus besoin ? Comme ça je pourrais faire marcher l’assurance.

        Connor prit les clés sur la table. Il ne savait même pas comment on remerciait quelqu’un d’un tel geste. Cela faisait très longtemps qu’on ne s’était pas donné autant de mal pour l’aider.

        — Sachez que nous ne sommes pas tous contre vous, affirma Karla. Les choses sont en train de changer par ici. Les gens changent. Ça ne semble peut-être pas évident au premier abord, mais c’est vrai, et j’en suis le témoin tous les jours. Tenez, rien que la semaine dernière, un camionneur est entré ici et n’a fait que se vanter d’avoir pris l’Évadé d’Akron en stop l’année dernière. Le pauvre type a fini par se faire arrêter pour ça, mais ça ne l’a pas fait taire, parce qu’il savait qu’il avait raison.

        Connor réprima un sourire. Il connaissait cet homme. Josias Aldridge, dont le bras greffé était doué pour les tours de cartes. Connor dut serrer les mâchoires pour se retenir de lui raconter toute l’histoire.

        — Il y a des gens ordinaires, ici, qui font des choses extraordinaires.

        Elle lui adressa un troisième clin d’œil.

        — Et vous m’avez donné la chance d’être une de ces personnes, donc c’est moi qui devrais vous remercier.

        Connor frotta la patte de lapin entre ses doigts, espérant que sa chance à lui avait enfin tourné.

        — Ça paraîtra louche si vous ne déclarez pas le vol.

        — Je le ferai, répondit Karla. Un de ces quatre.

        Elle se releva et se mit à débarrasser leurs assiettes vides.

        — Je vous le dis, le changement est en route, dit-elle. Comme une grosse pêche mûre prête à tomber de son arbre.

        Puis elle leur sourit chaleureusement avant de retourner s’occuper des autres tables.

        — Soyez prudents.

        Connor et Lev prirent quelques minutes pour rassembler leurs pensées. Puis ils sortirent, contournèrent le snack et trouvèrent une Dodge Charger rouge aux pare-chocs abimés. Pas un bolide rutilant, mais ce n’était pas non plus la poubelle qu’avait évoquée la serveuse. Ils montèrent dedans, Connor tourna la clé, et elle se mit à ronronner comme un lion au réveil. Sentant le désodorisant à la rose à plein nez, la voiture était remplie d’objets féminins. Ça ne dérangeait pas Connor d’être obligé de repenser à Karla, l’ordinaire qui faisait des choses extraordinaires.

        Tandis qu’ils avançaient, Lev se tourna vers Connor.

        — L’Ohio ? demanda-t-il. On est vraiment obligés ?

        Connor eut un large sourire.

        — Oh que oui. Et quand on sera là-bas, la première chose que je ferai, c’est t’envoyer chez le coiffeur.

        Puis ils s’engagèrent sur la Route 66, en direction de l’est et d’un monde prêt à être sauvé.
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